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On vient de banqueter bx
jours, me dit-on, car je se,
dire si ces agapes ont été d

quelqu'un ou de quelque cl
moins acquis à l'histoire
époque que l'on a beaucoul
ment ou officieusement.

J'ai lu même certains n
nés pour la plupart-et da
rer un mets, sauce, gâteau
base une plante essentielle
les vertus sont égales à c
Jouvence.

L'eau (le Jouvence est malheureusement un

mythe. Cette eau, qui venait, dit-on, du Nil et du

paradis terrestre, et avait une telle vertu, que, si

un honmme malade en buvait et y lavait ses mains,
il était aussitôt sain et guéri, et s'il était vieux et

décrepit, il revenait à l'âge de trente ans, et une

femme aussi fraîche qu'une jeune fille ; cette eau,
dis-je, n'a jamais été trouvée.

Notre plante canadienne existe, c'est le gin-seng.
Je ne suis pas le premier qui en parle, car à part

le Père Tartoux et le Père Lafitan, M. l'abbé Ver-
reau a rapporté les travaux de ce dernier dans le

journal de l'Instruction publiquie, il y a trente-deux
ang, niais comme les Chinois dles Etats-Unis aiment
beaucoup cette plante et qu'ils en demand--nt les

racine-s depuis quelque temps, je crûs le moment
venu d'appeler l'attention dos lecteurs du MONDZ

ILLUSTRÉ sur ce sujet.
Je serai très, bref, du reste.

I.rr Se Venso, ir enry;**.Si le in.seng pousse naturellement au

s de l'église catholique Canada, il faut reconnaître que ce n'est pas ici
esbytérienne de Valley- qu'il a été découvxt tout d'abord-

Comme je lis un peu de tout, même les Lettres
6h fiantes et curieuses8, (Lettres très curieuses, en

effet, et très instructives, je- vous l'assure), je suis

I&ide InSU I justement tombé dernièrement sur la lettre du

"loRds 118u'o Père J>.rtoux, miqsionnaire de la Comnpagnie de
Jésus, écrite en 17 11 et traitant du sujet qui nous
occupe, le Gin-seng.

$ 50 Il Les plus habiles médecins de la Chine, dit le* 2 5 Père Tartaux, ont fait des volumes entiers sur les

* - 15 propriétés de cette plante ; ils; la font entrer dans

-10 presque tous les remèdes qu'ils donnent aux grands

5 seigners ; car elle est d'un trop grand prix pour

4 le commiun du peuple. Ils prétendent que c'est un

3~ remède souverain pour les épuisements cau!sés par* 2 les travaux excessifs du corps ou d'esprit, qu'ellE

-- 89 dissout, flegmes, qu'elle guérit la faiblesse de pou.
-~ mous et pleurésie, qu'elle arrête les vomissements

$200 qu'elle fortifie l'orifice de l'estomac et ouvre l'appé'

r,dams une sallepubliqs'6, tit. qu'elle dissipe les vapeurs. renèdie à la respi

ar l'assemblée. Auu ration faible et précipitée en fortifiant la poitrine

3OjOurs qui 8uir g qu'elle fortifie les esprits vitaux, et produit le
lymphe dans le sang ; enfin qu'ellei est bonne poui
les vertiges At les éblouissements, et qu'elle prc

--------------- __ longe la vie aux vieillards.

________I- On ne peut guère s'imaginer que les Chinol

[MES et les Tartares fissent un si grand cas de cette na
cine, si elle ne produisait constamment de bon
effets. Ceux même qui se portent bien en user

ýVIÈME TIRAGEC souvent pour se rendre plus robustes.
Il Ce qui est certain, c'est qu'elle subtilise 1

ne tirage des primes sang, qu'elle le met en mouvement, qu'elle '(

*UBTRÊÉ (numéros datés chauffe, qu'elle aide la digestion et qu'elle fortifi

ira lieu samedi, le 8 d'une manière sensible. Après avoir dessiné ceti

lu soir, dans la salle de plante, je me tâtai le pouls pour savoir en quel]

[H, coin des rues Sainte- situation il était :je pris ensuite la moitié de ceti

ýeth. racine toute crue, sans aucune préparation, et uin

nt invité à y assister heure après' je me trouvais le pouls beaucoup pli
plein et plus vif, j'eus de l'appétit., je me sent
beaucoup plus de vigueur et une facilité pour
travail que je n'avais pas auparavant. Cepe:
dant, je ne fis pas grand fond sur cette épreuv
persuadé que ce changement pouvait venir du r
pos que nous primes ce jour-là. Mais, quatre jou

. < après, me trouvant si fatigue et si épuisé du tr

vail, qu'à peine pouvais-je me tenir à-cheval;i
- mandarin de notre troupe qui s'en aperçut r,

~donna une de ccs racines ; j'en pris sur le chail
la moitié, et une heure après je ne ressentais pi
de faiblesse. J'en ai usé ainsi plusieurs fois C
puis ce temps là et toujours avec le même succi
J'ai re-marqué encore que la feuille toute fraîcl
et surtout les fibres que je mâchais, produisaieni

>eaucoup depuis quelques peu près le même effet.

rais très embarrassé de Pour ce qui est de la racine, il faut faire boic

données en l'honneur de lin un peu plus que le thé, afin de donner le ten

-hose, niais il n'en est pas aux esprits de sortir; c'est la pratique des Chin<

Sanecdotique de notre quand ils en donnent aux malades, et alors ils

p bu et mangé officielle- passent guère la cinquième partio d'une once sèc
A l'égard de ceux qui sont en santé et qui

îenus,-assez mal combi- usent que par précaution, ou pour quelque légÎ

ans aucun je n'ai vu figu- incommodité, je ne voudrais pas que d'une once

aou confiture, ayant pour en fissent moins de dix prises, et je'ne leur c,

,ement canadienne et dont seillernis pas d'en prendre tous les jours.

celles de la fontaine de "lVoilà de quelle manière on le prépare;
coup i la racine en petites tranches qu'on r

dans un pot de terre bien vernissé, où l'ont
versé un grand verre d'eau. Il faut avoir soifl J
que le pot soit bien fermé ; on fait cuire le tout
à petit feu ; et quand de l'eau qu'on y a mis il fl

reste que la moitié, il faut y jet-er un peu de sucrey

et le boire sur le champ. On r'gmet ensuite autaflt
d'eau sur le mare, on le fait cuire de la mêMe
manière, pour achever de tirer tout le suc. et CeO

qui reste des parties spi' itueuses de la racine. Ces
deux doses se prennent l'une le matin, et l'autre
le soir.

A l'égard des lieux ou% croît cette racine, '-~

peut dire en général que c'est entre le trente-neu,

vième et le qu arante- septième degré de latitudO
boréale, et le dixième et le vingtième degréd
longitude orientale, en comptant depuis le niéri
dien de Pékin. C'est sur le penchant'del; monta-

gnes et dans les forêts épaisses, sur le bord des

ravines ou autour des rochers, aux pieds des

arbres et au milieu de- toute sortes d'herbes que

se trouve la plante de gin-song. On ne la trouveO

point dans les plaines, dans les vallées, dans les
marécages, dans le fond (les ravines, ni dans les

lieux trop découverts. Si le feu prend à la forêt
et la consume, cette plante n'y reparaît que trois

OU quatre ans aprè; l'incEndie, ce qui proue
qu'elle est, ennemie de la chaleur, aussi se cache-
t-elle du soleil le plus qu'elle peut. Tout cela '"0e
fait croire que s'il s'en trouve en quelque autre
pays du monde, ce doit être principAîement 00

Canada, dont les forêts et les montagnes, au rap-
port de ceux qui y ont demeuré, ressemblent 8 0s0

3à ceP:es ci."
3 les prévisions du Père Tartoux étaipnt iustel.

9 Sa lettre étant tombée sous les yeux du Père IÀ%
rfitan, alors missionnaire du Canada, il chercha 101
ýplante et la trouva en 1712.

r c * *. Nous n'exagérons point, dit M. l'abbé

eVerreau, en disant que gin seng excita au Cafl"%-da (il y a un siècle et demi environ), une fièvre
"assez semblab53 à celle que causa l'or de la Cal!'

> fornie et des nouvelles régions aurifières de la1
rivière Fraser, dana ce moment (en 1858). O0

"négligeait l'agriculture et la perturbation amenée

a~ dans le pays par la chute de ce commerce est bienl
,r indiquée dans le proverbe ou dicton que nlousi
3- avons mentionné."

5 Le dicton auquel M. l'abbé Verreau fait allu-
sion est celui que répètent encore quelques vieil'

Slards dans nos campagnes: Il C'est tombé ou
tombera comme le gin-seng. dugneges
A Iles certain que le commercedugnsget

ltombé en Canada, parce qu'il a été l'objetd'e

eé spéculation étonnante, et qu'il a été mal récolté,

âemal séché, mal préparé, mais il n'en est pas mfoins~

te vrai aussi que cette plante, bien cultivée et biel'

le récoltév, trouverait encore sa plce sur les marchés

e américains, chinois et même Européens

ne M. Saint Cyr, le savant botaniste, conservateur

usdu musée du Parlement de Québec, à qui l'en

Li parlais dernièrement, me di'ait que cette plante
leaqait certainement un avenir et que l'on Pour

rait peut-être la cultiver à l'ombre, et surtout
dans les endroits où' pousse le noyer. Il en &f
trouvé de noliibreux échantillons dans les enl

r-rons deé Montiéal, à Sainte-Rose, La Barre
ira Ploutfe, dans le comté de Napierville, etc.

unOn devrait jamais arracher cette plante, *O

ne tait M. Saint-Cyr, avant la fin du mois le septeu"1

rnp bre, car c'est alors que la racine a acquis toute 10

us force et sa vigueur.-
e- Au reste, je compt- publier de nouveau proaCdes

,è. nemient dans le MONDE ILLUSTRÉ, les lettres

Lie, Pères Tartoux et Laitan, ainsi que le savant tr&

't
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ce qui les affaiblit moralement et physiquement,
mais je ne vous l'affirme pas.

* Un de mes correspondants me demande ce
que c'est qu'un roi constitutionnel, je ne puis mieux
faire, je crois, que de l'engager à lire les lignes
suivantes:

" J'ai étudié, dit Condorcet, la mécanique sous
Vauc'inson, sous l'abbé Mical, auteur des têtes
parlantes, sous le baron Kampelen, qui a fait le
jousur d'échecs, et je puis promettre de faire sous
quinze jours un exce-llent roi constitutionnel, avec
sa famille royale et toute sa cour. Mon roi ira à
la messe, se mettra à genoux dans les moments
convenables. Il fera ses pâques, suivant le rit
national, et on aura soin de faire en sorte que cette
partie de la mécanique royale, de miême que celle
du grand aumônier, se détarhe afin de pouvoir en
substituer uin autre, dans le cas d'un changement
de religion, Il soutiendra, aussi bien qu'un autre
roi, une conversation avec ses grands officiers. Un
chambellan automate lui présentera sa chemise, un
grand maître de la zarde.robe lui mettra le col.
Mon roi sanctionnera les décrets à la pluralité des
voix de son conseil ; il signera les ordres que ses
ministres lui présenteront. Si l'on décide qu'il est
de l'essence de la monarchie qu'un roi choisisse et
renvoie ses ministres, comme on sait qu'er' suivant
la saine politique il doit toujours se déterminer
d'après le voeu du parti qui a la ma jorité dins la
législature et que le Président --st un des chefs, il
est aisé d'imaginer une mécanique au moyen de
laquelle le roi recevra la liste de.s ministres des
mains du président de la quinzaine, avec un air
de tête plein de grâce et de ma jesté. Ri quelqu'un
doutait de la possibilité de cette machine, il n'au-
rait qu'à supposer Mme de Main tenon à la place
du président, et le cordon qui fait jouer l'automate
royal attaché d'une manière différente ; alors il
aurait l'histoire des trente dernières années du
règne glorieux de Louis XIV. Pour que la cour
fut tun peu brillante, il ne faudrait qu'environ deux
millions de dépenses premières ; on aurait diffici-
lement à moins deux cents pers"nnes de grandeur
naturelle. L'entrotien coûterait environ cent mille
livres par an ! A insi, la liste civile n'en dApasse-
rait pas moins 200,000. C'est marché donné, et
chaque Français ne payerait qu'environ un demi-
denier par année pour le bonheur d'avoir un roi.
Il existe depuis longtemps, chez plusieurs nations,
des rois héréditaires , qu'on en lise l'histoire et
qu'on ose dire ensuite qu'elles n'auraient pas be-au-
coup gagné à suivre ma méthode. Mon roi ne
serait pas dangereux pour la liberté, et cependant,
en le réparant avec soin, il serait éternel, ce qui
est encore plus beau que d'être héréditaire. On
pourrait même le iéclarer inviolable sans injustice
et le dire infaillible sans absurdité."

Je lus tout, je reconnus en effet la prose mnor-
dante et ironique de Condorcet et, tout en met-
tant le papier dans mon porte.feuille, je me disais:

-Pourquoi diable m'envoie-t-on cette citation ?
Le soir j'allai voir les marionnettes de Lavigne.

**Etonnaittes, ces marionnettes
Je vis là un gymnaste faisant du trapèze, se te-

nant par une main, un pied, par les dents, culbu-

tant, pirouettant, com lesplu vaiés

prenait les poses les plus gracieuses, comme une
artiste de l'opéra.

Il y avait des horloges qui se changeaient en
cihatneauit, des grenouilles en fleurs, etc., etc.

Mon petit Pierre ouvrait des yeux grands comme
ça et ma Laurence semblait se perdre dans une ex-
tase admirative de fi lette de douze ans.

Je mettais mon pardessus pour regagner la mai-
son quand une voix murmura à mon oreille:

-Il y a une marionnette mieux faite encore
que toutes celles-là, vous la verrez bientôt.

* ** Oui, j'ai compris, et je comprends que beau-
coup de gens se sont donné-. oeaucoup de mal pour
rien, et on été victimes d'une fumisterie bien fin
de siècle.

Oh ! Beaugrand, Fréchette, Dandurand, etc.,
quelle désillusion!

Oh! mes bons amis, qui banquettez à l'hôtel
Windsor, avec ce que vous croyez être le comte de
Paris, Oh ! la bonne farce!

Rêve, chimère, fable que tout cela
Le Comite de Paris n'est pas venu, ne vient pas

et ne viendra jamais. Ce n'est pas lui, c'est une
Marionnette H!

Oh! si Lavigne voulait parler 1

* ** Vous comprenez très bien que si je croyais à
la yré8-ence réelle du comte de Paris dans le pays des
quelques arpents de neige de Louis XV', je ne me
permettrais pas d'en parlter à la légère, mais je suis
fermement convaincu qu'il y a quelque chose la
dessous, une étonnante fumisterie.

Le comte d- Paris n'étant donc pas venu, per-
sonne n'est à blâmer.

* ** Cependant, comme certaines personnes sont
très têtues et que certaines d'entre-elles persistent
à répéter qu'il est déplorable de voir combien la
France est dure aux rois en exil, pendant que l'An-
gleterre les accueille si bien, je veux en finir une
fois pour toutes avec ce cliché aussi faux que ridi-
cule.

Il y a actuellement en Angleterre qu'une Ma-
jséd&chue: l'ex -impératrice Eugénie.
Eîi FrancE, au contraire, on rencontre tous les

jours à Paris et aux environs, l'ex roi d'Espagne,
Don François d'Assises, l'ex-reine d'Eipagne Iba-
belle II, l'ex.empereur du Bré-dl, Don Pédro II,
l'ex-roi de Naples, François II, l'ex-reine de Naples
pour ne parler que de ceux qui ont porté couronne.

Et dire que ces ex souverains et souveraines
vivent à l'aise et libres en pleine République f ran-
çaise ! !!

J'ai toujours eu un faible pour Don Pédro If,
l'ex- empereur du Brésil.

Cet excellent homme après avoir pleuré pendant
quel1ques jours sa couronne perdue, s'est remis
tranquilîfrment à ses études géographiques et s'est
installé en France pour y finir ses jours.

Dernièrement, alors qu'il était de passage à
Londres, la reine Victoria lui fit part de l'hésita-
tion qu'éprouvait son gouvernement à reconnaître
la République du Brésil.

-Oh ! qu'à cela ne tienne, répondit le vieil
empereur, je vous assure que je n'ai nullement
l'intention de remonter sur le trône et je crois
fermement que la R~épublique durera au Brésil.

Sur cette déclaration formelle le gouve-rnement
anglais a reconnu officiellement la République du
Brésil.

N'est il pas touchant de vnir ce vieillard, reve-
nu des grandeurs éphémères de ce monde, recon-
naître l'inutilité de mettre son ancien empire en
feu, pour ne viser que l'intérêt de sa patrie !

Pareil désintéressement est assez rare pour
qu'on le signale.

LES MORTS SOUFFRANTS ET DELAISSES

La dévotion envers les morts n'est pas seulement
*l'expresbion d'un dogme et la manifestation d'une
croyance, c'est un charme dt la vie, une consola-

3tion du coeur, et, de tous les retranchements que
lep1- sanim a fait subir à lin Arié ela

cette froide- réforme qu'elle n'est pas la religion
qu'invoque notre coeur. Qu'y a-t-il, en effet, de
plus suave au coeur que ce culte pieux qui nous
rattache à la mémoire et aux souffrances des morts 1
Croire à l'efficacité de la prière et des bonnes oeu-
vres pour %e soulagement de ceux que l'on a per-
dus ; croire, quand on les pleure, que ces larmes
versées sur eux, peuvent encore leur être secou-
rab'les ; croire enfin que même dans ce monde invi-
sible qu'ils habitent, notre amour peut encore les
visiter par ses bienfaits ; quelle douce, quelle ai-
mable croyance ! Et dans cette croyance, quelle
consolation pour ceux qui ont vu la mort entrer
sous leur toit, et frapper tout prè,; de leur coeur ! Ce
mélange de la religion et de la douleur, de la prière
et de l'amour a, je ne sais quoi, d'exquis et d'atten-
drissant tout ensemble: la foi, l'espérance et la
charité ne se rencontrent jamais mieux pour hono-
rer Dieu en consolant les hommes, et mettre dans
le soulagement des morts la consolation des vi-
vants.

Ce charme si doux, que nous trouvons dans
notre cominer,;e fraternel avec les morts, combien
il devient plus doux encore lorsque nous venons à
nous persuader que Dieu, sans doute, ne laiîse pas
ces chers enfants tout à fait ignorants du bien que
nous leur faisons ! Qui ne s'est dit, en essliyant
ses larmes près du cercueil d'un parent ou d'un
ami perdu: si du moins, il pouvait m'entendre 1
Lorsque mon coeur offre pour lui, avec des larmes,
la prière et le sacrifice, si j'étais sûr qu'il le sait,
et que son amour comprend toujours le mien ! O
Dieu hon pour ceux qui pleurent, quel baume dans
ma blessure ! quelle consolation dans ma doutleur!

P. FÉILIX.

La pensée de lamort est la meilleure règle que
noust puissions avoir pour toutes nos actions et nos
projets. On doit désirer la mort puisqu'elle est la
consommation de notre pénitence et le commence-
ment de notre éternelle union av'-c Dieu ; mais il
faut aussi l'attendre avec la même soumission que
nnus devons avoir pour la volonté de Dieu dans
tout le reste.

Qu'une crainte lâche ne vous empêche pas de
penser à la mort. Oui, pensez-y souvent. Cette
pensée salutaire, loin de vous troubler, modère
vos passions et vous servira de conseil fidèle dans
tout le détail de votre conduite.

Réglez vos affaires, remplisez vos devoirs pu-
blics et domestiques avec l'équité, la modération,
la bonne foi que doivent avoir des chrétiens qui
n'ont pas oublié la nécessité de mourir ; et cette
pensée sera pour vous une source de lumière, de
consolation et de confiance.

Prenez garde que ce n'est pas la mort, mais la
surprise qu'il faut craindre. IlNe craignez pas,
dit Saint-Augustin, la mort dont votre crainte ne
peut vous garantir ; mais craignez ce qui ne peut
jamais vous arriver, si vous le craignez toujourr.

FIINILON

LE PORTRAIT DUT COMTE DE PARI&

Le portrait du comte de Paris que nous publions
en première page est de ressemblance parfaite, à
ce détail près que l'illustre pert§onnage ne laiesait
pas, jusqu'à ces derniers temps, croître toute sa
barbe, comme à présent.

Comme il nous a été impossible de nous procu-
rer une photographie absolument récente du comte,
nous avons emprunté à l'Almanach de8 Célebritds
Cowtemporaine8, pour 1890, celle que nous pu-
blions. Les traits saillants sont assez distinctifs
pour que tous ceux qui ont vu le noble visiteur le
reconnaissent sans peine etoscclament de nouve-au,
dans ce portrait, la loyale e t f ranche figure qui leur
inspirait, ces jours derniers, tant d'enthousiaste
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LES DRAMES DE LA MER, par F. des Malis

Bauché reste seul survivant dans le canot qui embarque. -Page 421, col. 2

LE MOUSSE DE LA "MATHILDE"

Le long des côtes bretonnes, par une claire ma-
tinée de printemps, avez-vous quelquefois assisté
au départ des Terre-Neuviens ou des I8landai8 ?
Quel spectacle pittoresque fait pour le peintre
comme pour le penseur!

Au large, la mer brise ; au revers de-s falaises,
les ajoncs aux fleurs d'or se c',urbent sous la ca-
resse du vent ; du vent à la sortie du port, les ba-
teaux suivent le balancement de la houle ; sur les
quais, une foule bigarrée se presse: foule de pêcheurs,
foule de flâneurs, foule de parents et d'amis venus
pour les derniers adieux. Ils sont tous là les so-
lides gars de la terre de granit ; elles sont toutes
là les mignonnes filles de la vieille Armorique;
tous là aussi les pécheurs anciens que l'âge et les
douleurs retiennent au rivage ; tous là aussi les
aïeules ridées, à la tête branlante, et les accortes
ménagères allaitant le dernier né. On compte les
sourires, mais on1 ne compte plus les yeux gros de

larmes, tant sont nom breuses les paupières qui
retiennent sous la frange de leurs cils ces diamants
formés par les souffrances humaines.

Où les trouve-t-on ces sourires ? Sur les lèvres
fraîches de fillettes distraites par nature, rieuses
par tempérament, de fillettes dont le coeur est peu
sensible ou n'a pas encore battu aux douces pro-
rneRses des accordailles. Où les trouve-t-on ?J Sur
le visage fier et un tantinet dédaigneux des jeunes
célibataires qui aiment leur dur métier avant tout,
ne voient que l'océan, ne pensent qu'à l'océan, ne
veulent que l'océan, et -;ont prêt à dire comme le
Spartiate de son bouclier" Toujours avec lui
dessus ou dessous!"

Où les aperçoit-on ces pleurs perlant sous les
cils bruns ou blonds roux ou blancs ?J On les aper-
çoit sur les minois attristés des fiancés d'hier qui
attendront le retour de la campagne de pêche pour
consacrer leur union ou pleurer le futur non re-
venu. On les aperçoit sur le visage des ménagères,
qui savent que le mari peut revenir mais aussi
qu'il peut les laisser pour toujours chargées de

familles, chargées de dettes, endolories et paUvres
On les aperçoit, plus brillantes, plus grosses, ,on
retenues celles-là, et glissant dans le creue des
rides des aïeules, qui se sentent bien vieillE our
être encore vivantes quand l'automne revieTil
On les aperçoit sur la face pâlie et souffret*Us de
Veuves de pêcheurs péris en mer et qui VIefd $où
de bénir le fils aîné partant pour des régions'
son père n'est pqs revenu.0 »

Elles pleurent abondamment ces veuves, 1
elles connaissent par expérience quelsdo
vont affronter ceux que, dans un instant, le fo
emportera loii. des côtes de> la patriR. I

Quels dangers? Mystérieux et infinis! n o"

de vent qui capote la frêle embnrcatioT i liC OP
de mer qui disjoint sa carène et la brise 'tsséo

garement dans les nuit,; obscures surue o

montée ; l'incertitude nffolée. des brouillaS't
traîtrises des écueils à fleur d'eau ; les bruit,é

de contact des rochers émergés ; ls 105 8otdegonie sur uine épave fragile ; la privatiOfld'
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f suZ un îlot désert ; l'espérance sans cesse renouvi

lée, sans cesse décue, du naufragé qui voit passE
une voile à l'horizon.

Comme ils sont variés ! Comme ils sont mu
tiples ces dangers ! Et comme tous tendent àc
même but ; la mort du pauvre pêcheur ! Il n'y
qu'à ouvrir les annales maritimes, l'obituaire de
marins, pour trouver un récit émouvant et un autr
plus émouvant encore. Hier, aujourd'hui, demain
chaque jour a son trait noir. A peine relate-t-ci
un sinistre qu'un autre vient le faire oublier
Sombre litanie toujours ouverte à des noms noi
veaux.

Voulez-vous connaître, en mille, un de ces si
nistres?1 Prenons le mnousse de la Mathilde. L'a
venture date de ces jours derniers.

La Mat/tilde naviguait dans les eaux de Sain'
Pierre, en Martinique. Pour les besoins de soiservice elle met un canot à la mer. Un matelci
de Pleurhuit, IBauché, y embarque avec un mouss(
de treize ans.

Rien de plus simple, ri en de plus commun danE
jla vie courante des gens de mer. Survient un cour

de vent. Les vagues se gonflent, leur vitessE
syaccroît et elles emportent au large le canot et
ceux qui le montent. Elles les emportent ai bie]
même que la côte disparaît, que la Mathilde s'éva-
nouit. Tantôt au sommet des lames, tantôt aux
creux de le urs replis profonds, Bauché et son
mousse, si loin que leurg regards peuvent porter,
ne voient plus que le ciel et l'eau. Le ciel sans fin,
l'eau sans bornes ; l'infini sur eux, l'infini sous
eux. Et pas de boussole pour se guider, pas de
voiles pour aider leur marche, pas de vivres pour
soutenir leurs forces. Où vont ils ? Vers le large,
vers une côte, vers une île ? Qui sait ?

Les heures passent l'une après l'autre. Après
avoir atteint son zénith le soleil descend. Quel-
ques degrés encore et il touchera l'horizon pour
disparaître dans l'au-delà que l'oil ne peut entre-
voir. Mais avant, ses rayons continuent de f rap.
per et d'étourdir les cervelles de ces malheureux
que la faim tenaille, que l'inconnu angoisse.

Moins vigoureux que son compagnon, mais
rompu aux fatigues, plus jeune, plus affamé, le
mousse sent déjà du vague dans sa tête.

«I Mère!1 mère!1 s'écrie t-il où suis-je ? où vais-je !
Et commeq ramené à la réalité présente par la

vibration aiguë de son propre cri, il se jette à ge-
noux, joint les mains, lance au ciel un regard tout
mouillé de larmes et sa voix chevrotante et douce
envoie au Dieu des pêcheurs les prières simples et
naï .ve4 que le bon curé lui a apprises là-bas, tout
là bas, pendant les heures de catéchisme, dans la
petite église du village, où la mère évoquée file
sans doute sa quenouille ou attise le feu pour son
modeste repas du soir.

Oh ! ces prières de l'enfance, comme ils s'en sou-
viennent les marins ! Comme ils les murmurent
aux heures de dangers ! Comme ils ont foi dans
leur efficacité, tout endurcis qu'ils soient, sincère-
ment ou d'apparence ?

La nuit succède brusquement au jour. La faim
augmente, l'angoisse s'accroît et toujours, du creux
au sommet des vagues et du sommet au creux,
c'est une éternelle montée, une éternelle descente?
Puis le jour revient ; puis la nuit reparaît. L'en-
fant ne peut tenir à tant de fatigue physique, à
tant de douleur morale. Son cei veau bouillonne,
ses mén.inges se prennent, ses yeux s'ou vent en
grand, son regard se fixe sous la pression du dé-
lire.

"A. boire, Bauché ! crie-t-il, à boire
-A boire ?je n'ai rien.
-Si, de l'eau-de-vie.
-De l'eau-de-vie 7
-Oui, de l'eau-de-vie..., là, là... dans la bar-

ri. .. .. à l'arrière.
-La barrique.... Pauvre petit, tu n'y vois

plus ....
-Oh ! si, j'y vois ... , donne ... , donne ....

Oh ! ma mère ! ma re- t.

'e- se multiplie. Son isuroÎt ne suffit pas. Il ôte s(
ier pantalon, en noue le bas des jambes avec ui

ficelle et, muni de ces sceaux jumeaux, il essa.
il- d'écoper l'eau embarquée.
ce L'enfant délire toujours. La fièvre le domi:
a tout, le brûle, le mine. Plus d'éclaircies mais ui

es agonie constante, une agonie sans trêves, une c
re nie rendue atroce par les soufirances endurées, té'
ni rible par la situation dans laquelle elle se déroul
n Le pauvre Bauché écope toujours, tournant C
r. temps à autre un regard mouillé vers son compý

u- gnon d'infortune qu'il ne peut secourir et que1
&C camarde " guette.

i- Après les torsions fébriles, la prostration comý
a- teuse, puis la mort.

Voilà Bauché, seul survivant dans ce canot qi
t- embarque, en face de ce petit cadavre, en face c
n l'immensité infinie, en face de sa faim, en face c
t ses propres souff'rances, (te ses propres fatigues, e
e face des requins qui bondissent déjà aux alentouri

amenés du large par l'odeur de la mort que le ver
s vaporise à la surface des flots.
p Que faire ? que devenir ? Si encore un navîr
;e passait .... Un navire ! .... Mais apercevrait-i'
t dans le miroitement des eaux, cette coquille d
n noix ?

Pour tout vêtement, Bauché garde encore s
* chemise. Il l'ôte, l'attache à une latte arrachée ai
* bordage et amarre verticalement ce miât minuscul,
7à l'une des banquettes. Lui aussi sent sa tête qu
4déménage, et à ses souflrances d'homme aifami

s d'autres, souffrances se joignent, produites par le
erancoeurs que lui cause l'infecte odeur cadavériqui

r dont la barque est toute empuantie.
A plubieurs reprises il prend le mousse dans se

bras débiles, pour, le jeter dans cette immensiti
shumide: tombe mouvante des marins. Le cadavri
-remué dégage une puanteur plus intense. Les re
rquins alléchés, se pressent le long du bossoir, fia

quant l'eau de leur queue joyeusement agitée, re
*nifient, gambadent, se tournent et se retournent
1 La proie convoitée ne vient pas. A chaque foiâ
Bauché replace le cadavre où il l'a pris, ne pouvant

ise résigner à donner le pauvre petit en pâture
ces affreusesi bêtes.

La faiblesse du matelot de la Mat hilde augmente
à vue d'oeil. L'ardeur du soleil, intensifiant les

6exhalaisons du cadavre, le malheureux n'y tient
plus, rampe auprès de son compagnon mort, le tire
par les piedà;, l'amène à lui et le laisse glisser le
long du bordage ....

L'eau s'entr'ouvre .... se referme....
Bauché, lui aussi, veut aller rejoindre le petit...

Déjà il enjambe le plat-bord .... Mais les requins
ont plongé... La mer se teinte de taches rougeâtres.

Bauché pousse un grand cri et tombe à la ren-
verse...

Quand il revient à lui des matelots l'entourent,
parlant un langage qu'il ne comprend pas, essayant
de démêler ce que peut bien être la masse'noirâtre
qu'ils ont trouvée dans sa bouche. Une vieille
chique sans doute ? Non, de la corne mâchée !.
Le manche de son couteau que le brave Bauché a
voulu donner en nourriture à son estomac affamé.

Le naufragé se démène, interroge, et finit par
apprendre qu'il se trouve à bord d'un norvégien, le
Jladirnir, capitaine Paderson, en destination du

Mississipi. Du haut de sa hune, la vigie norvé-
gienne a signalé un point blanc presque au ras des
eaux... La chemise de Bauché flottant au bout de
la latte arrimée sur un banc... On a mis le cap sur
ce point, et le malheureux matelot de la Mlat/tilde
a été trouvé, évanoui, à demi-mort, affalé au fond
de son canot, devenu solitaire par la mort et l'en-
sevelissenment nautique du pauvre petit mousse..

Pauvre petit mousse !. . sa grande jeunesse l'a
empêché d'endurer de si dures fatigues et jamais
plus pour lui la terre de France ne réapparaîtra...
Son compagnon plus robuste que lui la reverra, la
revoit, l'a revue...

Et les autres de la Mat/hilde ? Ont-ils vécu une
,vie plus heuruse?-Non. ilsottu atnu
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bien un peu parlé du mousse, puis on l'a vite ou-
blié. Ces malheurs sont si fréquents qu'ils de-
viennent presque naturels et qu'on ne peut vrai-
ment s'en charger la mémoire. Un nom de plu,%
sur l'obituaire des marins, puis la brise passe,'le
flot s'enfuit et le souvenir des hommes les imite...

Aussi, par un gai matin de printemps, quand
partent les 1Terre Neuvien8 et les Ialandai,, crimme
elles ont raison de pleurer les aïeules, les veuves,
les mères, les femmes, les kSurs, les fiancées des
pêcheurs!

SUR LE RIVAGE

e Comme un navire en proie au feu qui le dévore,
Ble soleil dans les' nues enfonce par degré. La nuit

s'avance lentement et le bleu firmament s'arrondit
sur nos têtes, empreint de calme et de sérénité. Le
silence descend sur la terre profond comme l'oubli.
Une brise légère et douce fait balancer la cime des
grands arbres ; alors le ciel dévoile aux yeux toute

>sa splendeur. Oh ! que j'aime à aller m'aaqeoir
sur le rivage à cette heure du mystère, et à con-
templer le magnifique spectacle qui s'offre à mes
yeux. Le fleuve est là s'étendant devant moi, ses
eaux limpides comme du cristal sont ondulées lé-
gèrement sous le doux zéphir. Le bruit seul des
vagues, blanches d'écumes se brisant sur des roches
immuables, trouble le silence mystérieux qui plane
sur la nature. Cette musique des flots donne un
cachet particulier à la beauté du soir. J'aime à
promener mes regards sur cette immense étendue
d'eau dont je cherche vainement à sonder les mys-
tères. J e ne puis me défendre d'une certaine émo-
tion à la vue de ce fleuve déroulant ses flots azurés.
Il est l'image de cet infliîi qui attire sans cesse la
pensée, et dans lequel sans cesse elle vaise perdre.
Cette immensité parle éloquemment de Dieu, de sa
puissance et de sa bonté. Cette contemplation
élève l'Ame vers le créateur de toute chose, et fait
battre le coeur.

J'admire l'eau brillant comme du cristal; la
souple nacelle que lance l'effort du gai rameur ;
la lune rêveuse promenant au ciel son disque
doré ; les étoiles semblables à des clous d'or
soutenant la voûte immense des cieux ; de ces flots
qui connaissent tarit de lugubres histoires ! Lors-
que les eaux sont en furie, que les vagues se lèvent
par la force de la tempête comme des sceptres me-
naçants, prêts à fondre sur leur proie, le marin qui
voit le danger qu'il court voudrait voir s'apaiser,
l'orage afin de pouvoir encore une fois rallier la
terre. Mais souvent, hélas! Dieu ne lui accorde
pas ce qu'il demande, et quand vient l'heure mar-
quée par sa justice, la tempête augmente, le vent
devient plus fort, et bientôt sa barque est ballotée
par les flots sombres et le fleuve devient le tom-
beau du ma rin. Un spentiment indéfinissable m'trn-
vahit après cette contemplation, et ces pensées!
oh! qui ne peut comprendre l'existence d'un Dieu
et d'une puissance surhumaine veillant à l'ordre de
l'univers, quand on se trouve ainsi face à face avec
les magnificenccs du ciel et de la terre dans le calme
d'un soir d'été!

JUSTA.Pointe-Claire, 189)0.

LE BAPTÊME »'UNE CLOCHIE

C'est une jolie chose qu'une cloche entourée de
cierges, habillée de blanc comme un enfant qu'on
va baptiser. On lui fait des onctions, on chante,
on l'interroge, elle répond par un petit tintement
qu'elle tst chrétienne et veut sonner pour Dieu.
Pour qui encore ? car elle répond deux fois " IPour
toutes les choses sain.tes de la terre, pour la nais-
sance, pour la mort, pour la prière, pour le sacri-
fice, pour les justes, pour les pécheurs. Le matin,j'annoncerai l'aurore ; le soir, le déclin du jour,
céleste horlog, je sonnet ai l'ADgelus et les heures
saintes où D~ieu veut être loué. A mes tintements,
les âmes pieuses prononcent le nom de Jésus, dé,
Marie ou de quelques saints bien-aimé ; leurs re-
gards monteront au ciel, ou, dans une église, leur
cSeur se distillera en amour ",
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LE COMTE DE PARIS.

Louis-Philippe-AlIbert, comte de
Piris, est né en 1838. Emporté
par la tempête révolutionnaire du
24 février 1848 sur la terre d'exil,
il y grandit sous la haute direction
de sa nmère, la duchesse d'O)rléans.
Le comte de Paris, chez qui l'acti-
vité physique et l'activité intellec-
tuelle marchaient de pair dès cette
époque, visita presque toute la
Confédération germanique.

En 1861, le comte de Paris et
son frère le duc de Chartres s'em-
barquaient pour aller visiter l'A-
mérique. lils trouvèrent, ela y ar-
rivant, ce grand pays en proie aux
déchirements de la guer-re civile. Y
La lutte était ardente entre les .

Etats fédéraux et les Et'êts confé- './

dérés. Les deux prin)ces offrirent
leurs services au président Lincoln 7»~6 Y
et furent attachés l'un et l'autre à ~
'état-majordu général Mac Cielan,

où ils se conduibirent dans toutes
les circonsbtances en braves et vail-
lants soldats.

Quoique ils n'eussent accepté au-
cun grade, leurs connaissances mi-'
litaires et leur expérience les ren-
dirent précieux au général amiéri-
cain. Dans l'armée du Potomac,
ils devinrent très populaires, rem-
plissant fidèlement tous leurs de- -c"
voirs et se gagnant l'amitié de tous
leurs frères darnies. MacClellan,
dans ses rapports, parle hautement
de leurs services, de leur humble
position dans l'état-major et de
leur modeste refus d'être promus
à un plus haut grade. L'armée du
Potomac était alors campée dans
les environs de Wabhington ; el
se trankporta :3 s ilit, c ;1]o
Munroe pour commencer la fameuse campagne de
la Péninsule ; les deux princes français, l'y suivirent
et continuèrent à servir loyalemenit leur général.

Nous donnons quelques gravures représentant
divers incidents de leur carrière comme soldats
de l'Union. -L'introduction du prince au Chaplain
du 32e Régiment de volontaires, au Camp de
Wintield, près de Yorktown: ce fut une manifes-
tation des légitimistes aux héritiers du trône de
France.

Un jour que le général McClellan allait recon-
naître les ouvrages avancés des ennemis, il or-
donna à son état-major de demeurer sous le cou-
vert d'un bois, tandis qu'il s'avancerait avec un
seul assistant. Les princes français protestèrent,
disant que leur devoir les attach iit à la personne
même du général, et que le danger, en cette cir-
constance, n'était nullement à considérer. Le duc
de Chartres, même, apprenant que du bas d'un
chemin latéral ou pouvait apercevoir les canon-
nières ennemies qui venaient prendre position, alla
faire lui-même unei reconnaissance ; nuais il tomba
bientôt dans les lignes ennemies, et dut revenir
sans avoir vu la flotte.

La gravure représentant une table de camp,
placée sur deux billots montre, à part le comte,
deux autres membres de sa famille, le docteur, et
un géant, capitaine de Chasseurs qu'on n'avait ja-
mais vu monter à cheval, préférant à ce qu'il di-
mait se fier à la vitesse de ses jambes!

Le comte délivrant un message au général Fitz-
John Parter, à Gaine's Milîs, représente le prince
au moment où, ayant traversé tout ce terrible
champ de bataille au milieu de la fuamée eu> du dan
ger, par des chemins impraticables, il vient enfin
remettre le document au général.

A la bataille de Williamsburg, le comte se dlis-.

le comte de Paris est donc parti pour l'exil avec
son fils, le jeune duc d'Orléans dont nous publions
aussi le portrait. -

M. le comte de Paris a des liens de parenté avec
presque toutes les familles royales d'Europe.

Il est le cousin de lareine d'Angleterre.
Cousin germain du roi des Belges.
Cousin du roi de Saxe.
Cousin du prince Ferdinand de Bulgarie.
Neveu du roi de Wurtemberg.
Beau-père du roi de Portugal.
Oncle du prince héritier du Danemark qui est

ie beau frère du Czar de Russie, du prince de
Galles, du roi de Grèce, dont le fils aîné vient d'é-
pouser la soeur de l'empereur d'Allemagne.

Oncle de la soeur de l'impératrice d'Autriche.
Oncle de François IL, ex-roi de Naples.
Oncle à la mode de Bretagne du roi d'Espagne.
Voilà en quelques mots l'homme distingué au-

quel plusieurs citoyens éminents de M~ontréal ont
voulu présenter leurs hommages, lors de son pas-
sage dans notre ville.

LE DUC D'ORLÉANS

sieurs travaux sur cette matière, soit dans la Re-
vue des Deux Monde8, soit sous la forme de vo-
lumeR.

En 1863, peu de temps après son retour d'Amé-
rique, le prince demanda et obtint la main de sa
cousine, la prin)cesse Isabelle, fille du duc de Mont-
pensier et de l'infante d'Espagne. La cérémonie
nuptiale eut lieu en 1864, dans la chapelle catho-
lique de Kingston, voisinie de Londres. De ce
mariage sont-issus six enfants.

Deux écrits :i1Allemayne nnuvelle, en 1867, et
l'Eiglrit deg con quêtes, en 1870, nous font connaître
les idées du comte de Paris sur la si' uation de
l'Allemagne, sur la politique que la France a sui-
vie à son égard, et sur celle qu'elle aurait dû
sui vre.

"lToujours passionné, dit M. Ch. Yriarte, pour
les questions qui intéressent l'ouvrier, il emploie
son temps, au sortir d'une conférence sur les ques,-
tions du jour, à visiter des usines ou à s'aboucher
avec les hommes qui ont en main de grands inté-
rêts industriels .... Chacun fait le plus grand cas
de ce jugement sûr et de cette maturité d'esprit
fortifiée par une incessante étude.

IlIl y a là une personnalité p litique prudente,
libérale, douée d'un calme qui ne peut s'acquérir,
lorsque la nature a refusé tout d'abord ce don pré-
cieux. Très réfléchi, très posé, d'un aspect noble,
et rappelant par les manières le prince son père,
le comte de Paris sait dire à chacun de ceux qui
l'approchent le mot qui convient et qui louchle."

Par la moi-t du comte de Chaajbc rd, le comte
de Paris est devenu le chef de la maison de France,
puisqu'il est le descendanit direct du duc Philippe
d'Orléans, frère de Louis XI V, fils de Louis XIII,
petit-fils de Henri IV, et père du Régent.

Le comte de Paris est, comme on sait, petit-fils
du roi Louis-Philippe et fils du duc d'Orléan,,, mort
si malheureusement victime d'un accident de voi-
ture, le 13 juillet 1842.

A la suite de vives discussions, une loi a inter-
dit le territoire français aux descendants directs
des familles ayant régné sur la France, ainsi qu'à
leurs enfants par ordre de primogéniture. m. le

SALÂBERRY DE VALLEYFILD.- M ZÉPHIRIN BOYEB,
N. P, MAIRE (1)

C'est à Melocheville, dans le comté de Beauhar«
nois, il y a de cela quelque cinquante arna, que na»
quit M. B--yer, d'une brave famille de cultivateurs,
se rattachant par certains liens de parenté à celle
de M. A.-N. Montpetit, notre populaire littéra-
teur canadien.

Après avoir terminé ses études classiques, il se
fit admettre dans la profession du notariat et vint
s'ét'ablir dès lors à Sitlaberry de Valleyfield, pour
y pratiquer.

Les débuts de M. le notaire Boyer furent très
ardus, comme le bont toujours ceux des jeunes qui
se lancent clans la lutte pour la vie avec les seules
ressources de leur énet gie propre et de leur travail
personnel.

Comme ces deux grands moyens d'actions, ce-
pendant, ne faisaient pas defaut au débutant, il
renversa peu à peu tous les obbtacles et parvint à
se créer, dans la petite ville naissante, aux déve-
loppenments de laquelle il assistait et participait
pour sa large part, une position assez enviable.

Il s'imposa bientôt à la confiance de ses conci-
toyens par le vif intérêt qu'il prenait aux affaires
municipales, le zèle et le dévouement avec lesquels
il lesi servait. D éjà secrétaire de la municipalité
de paroisse et de la commission scolaire de 'ainte-
Cécile depuis de longues années, en 1885 il fut mis
sur les rangs comme candidat à la mairie pour la%
ville de Salabe'-ry de Valleyfield.

L'ayant emporté sur '-.on concurrent, M. Plante,
le maire sortant de charge, il remplit avec son dé-
vouement ordinaire ceb hautes mais onéreuses
fonctions.

Sous cette première administration de M. Boyer
eut lieu l'acquisition du parc, l'amélioration de la
voirie publique et surtout furent faites les pre-
mières démarches pour doter la ville de l'aqueduc
qui fait sa richesse au jourd'hui.

Lors de la visite des délégués Français, mon-
sieur Boyer leur fit une réception à Salaberry de
Valleyfield, leur donnant ainsi occasion de con'-
naître notre ville et de l'apprécier suivant son mé-
rite. A preuve, ce qu'en a écrit M. Tiret Bognet,
à son retour en France.

Après une interruption de deux ou trois années,
en janvier 1890, monsieur Boyer fut rappelé, par
les électeurs de Salaberry de Valleyfield au timon.
des affaires municipales.

(*) Dans des articles -ubséquents, nous parierons plus
sécialement des monuments de Salaberry de ValleyflSldt
ont noua commençons dès aujourd'hui à donner quelqtuO'
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FEt depuis les quelques mois qu'il a réassumé1J devoirs de cette charge à laquelle il était loindleftrouver étranger, on l'a vu déployer une activi

sans pareille, un zèle soutenu t.our l'avancerue
des plus chers intérêts publics de rses adnîinistr-

Complet ion du système d'aqueduc et de celui d
égoûts, ouverture de rues nouvelles, amélioratio
au parc public, ce ne sont là que quelques frui
de sa sollicitude civique bien entendue.

On a vu monsieur Boyer multiplier les r
marches, ne pas regarder m'ux dépenses et de tesj
et d'argent pour se vouer à la réussite de proje
d'où depend l'avenir de 8alabenry de Valle>fiel
Tels sont, par exemple, ceux du chemin de fer ký
Laurent et Adirondacks, des fonîderies à établ
dans notre ville, des manufactures de ta4pisi
autres qui demandent des chartes et l'obtention (
pouvoirs d'eaux, comme Louis en avons de si pui
sants.

Si le, succès complet n'a pas encore couronné le
efibrts de monsieur le maire, espérons qu'il se pri
duira bientôt :car ses travaux nonmbreux et vai

am ment menés le méritent amplement.

SNous joignons au portrait de monsieur le mair
de Salaberi'y de Valleytield, la phiotographie d'uý
groupe où il se trouve repréisenté avec sir Heuir
Tyler président gêneraI de la Cie du Gr-and-ironý
MM. Wainriglit, Stevenson, Sargeant et Hemnni
ford, tous cflicietis de la même compagnie.

Cette photographie a été tirée lorsque ces honc
rable visiteuris sont venus, tout dernièrement,J
Salaberry de Valleyfield, fair e une reconnaissaneg
otlic. elle de la place, sur l'invitation spéciale dq
mionsieur le maire Iloyer.

Voici la disposition du groupe :assis au centre
Sir lienry Tyler, ayant à sa droite monsieur Boyei
et monsieur Wainrighit à sa gauche. En arrièrE
du président se tient monsieur ISargeant, avec MM,
Hemmaford à droite et Stevenson à gauche.

Après avoir inuutieusement visité notre ville,
examiné son site et ses pouvoirs d'eau, ces mies.
sieurs sont repartis enchantés, lui piédisant leE
plus belles de:stinées et promettant même l, ur con.
cours le plus actif pour la réalisation d'icelle.

C'est une autre bonne aubaine, aux bénéfices de
laquelle monsieur le maire Boyer aura, une fois de
plus, attaché son nom.

LA FAMILLE CANADIENNE
(Légende)

A MA SRUR

Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses
eaux magnifiques, le soleil perdait ses rayons ar-
dents à travers les arbres les plus toullus des alen-
tours, et la nature semblait rêver dans un silence
solitaire.

A quelques pas de la grève, un vieil érable res-
tait debout comme le dernier vestige d'un autre
âge et comme le vieux soldat légenuaire pour ra-
Coter aux générations nouvelles 1 histoire dlu passé.
L'écorce de l'érable por-tait encore les caractères à
demi elacési d'une ancienne épitaphe brunie par les
années et rongée p-ir le temps.

On raconte que Frontenac était passé par là, ac-
compagné d'un jeune et brillant officier cîinadien.
lis étaient restés quelques jours eni cet endroit ha-
bité dans le temps par une dizaine de colons.

Comme je passais dans cette campagne, la vuede. ceP vieil arrdérsd'nait ge efrpa

ité Le Saint -Laurent roulait majestueusement ses
nt eaux magniti4ues, le soleil perdait ses rayons ar-
ès. dents à Lra% eras les ai bres les plus touflus des alen-
les tours, et la nature semblait iever dans un silence
)us solitaire.
its Fi ès du vieil érable, une jolie et blanche mai-

sonnette recev.ait, dans le temps jadis, les rayons
lé- de l'astre lumineux sur bon toit d'écor-ce de bou-
is leaux. Autour de l'habitation on voyait au prin-
ts temps reverdir des arbres fruitiers de toutes sor-tes,
d. et septem bre venant, les pommes du verger défiaient
St- toutes celles des Voibins.
lir Dans l'intérieur, on jouissait du plus parfait bon-
et heur terretre ; le pere, la mère et les deux tilles
de goûtaient îe calme que donne la piété une à la
is- croyaitce sincère.

U'etait dans cette maison que se reposaient ha-
es bituellement Fronteinac et son comipagnion ; là ils.o- étaitint coinblés d hionneursi et enituies de i espect.

iL- Leeunle officier, donît le rang n'était que teoi-
daire trouv>ait, cependant, dans cet intérieur, quel-
que chose qui 1 interessaît et le charmait d'une ma-
nièie exceptonnelle ; et, en retour, il faut avouer
que la cadet te, liectoritie, semblait compretidre

re cette symjpathie et en pa> er le retour par un &en-i
n tisent tiès délicat ; leures coeure, entiti, battaient1
y à l'unisson et leurs âmes se comprenaient!1
c, C etait la quati-iewe fois que lRaoul rencontrait
a- la belle et brune Hetctoriîne, et> l'officier dev~ait de-

mander lit main de la mélancolique muais ravishante
> jeune fille.
à Ce fut près du vicil érable qu'on se fiança et
-e qu'on se j ut a un éternel amour 1
le

III
ýr Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses8
,e eaux miagniniues,, le soleil peiucait tes layuns ar-
1. dents a tîa% ers les arbres les plus toullus ries alen- P.

tours, et la nature semblait rév>er dans un silence c
solitaire.

1- quelques mois s'étaient écoulés et Rlaoul était s,
srevenu a ce lieu, demeure continuelle de sa pensée; 2
-les colons vinr-ett de loin, de bien loin ! pour as- Ig
sister au mariage de l'offiir br-illant qui ren'onçait 1

aà éon état pour se faire colon afin de poséuer,- c
eà la place de ses épaulettes et> d un haut grade mi- ci
litaîre,-celle que son coeur avait choisie et qui de. pý
vait partager ses peines comme ses joies, ses mal.
heurs comme sa félicité 1 ri

Des années s écoulèrent ; Frontenac dormait
déjà du sommeil de la tombe, et Raoul comptait n
une assez nombreuse famille. pý

Tout souriait à son aflection ; mais- le cri de ui
guerre se faisait souvent entendre dans le pays ; à
encor-i une fois l'Angleterre et ses 'colonies iou-
laient se %enger d'avoir éte bi souvent vaincues. dt

.Raoul repartit donc pour rejoindre, de nouveau, in
ses anciens compagnons d amies. 1lectorine en c(,
qui dix ans de ménage n'avaient que développé da- pt
vantage les tacultes intellectuelles, resta seule avec
ses huit enfants, priant tous les toiri. pour le chter et
absent. Mais de sombires pressentimients la haî- rn
taient, sans cesse ; elie ne % oyait partout que sang sc
et ruines ; c etaient les avant-tcoureuris de quelque qi
chose de sinistre 1 el]

IV vi
toeLe Saint Lau rent roulait maj.estueusement ses

eaux magnifiiques, le soleil per-dait ses rayons ar- p
dents à tiavers les arbres les plus touffus des alen- mi
tours, et la nature semblait rêver dans un silence giq
,solitaire.

L'Anigelus avait été récité en commun et Hecto- dui
rine iiait vers Québec de longs regards de crainte eai
et d'amour ; Raoul, croyait-.'île, devait être là. dei
Soudain, elle se réveilla de sa mélancolie, où plutôt, toi
elle en fut tirée, par le bruit du tocsin de l'egliae sol
qui sonnait l'alarme.

Un régiment d'anglais avait trouvé beau et
grand de piller des familles sans defenseurs, car

drapeau français, cadeau de noces du grand Fronte-
nac au jeune officier. 46"immortelle bannière, je
mourrai avec toi ", avait-elle dit, en prenant ce
lamubeau de notre gloire!

Elle s'élança par une fenêtre, et les anglais éton-
nés de tant ai audace et d'un si beau courage se de-
mandaient ce que v'oulait donc cette canjadienne
traversant leurs rangs asec un drapeau de la
Flrance à la muai h ?Bule alla jusqu'au vieil érable
et fit un feu de branches sèches ; le commandant
était sorti dte la maison et ordonnait qu'on lui ap-
portât ce drapeau qu'il voulait à tout 1 rix. Mais
.Hector-ine le lança dans l s Il ammes qui mjontaient
vers les cieux, et semblable à une pi étreste de l'an.
tiquité sacrifiant aux dieux, elle vit avtc joie, le
feu uévorer en un instant le drapeau de la F~rance.

Une odeur de vaillance et d héroïsme semblait
se repandre comme un paîfum autour de cette
vieille relique d'un autre axe.

La jeune mere et toute sa famille payèrent de
leur vie cet exploit de coeur et de coui age qui était
digne d'un-meîîîeur sort.

Le vieil érable, que la fumée du patriotique in-
cendie av.ait un instant enveloppé, apies avoir vu
les fisuiçailles, lt encore témoin ne la mort de
1 hérotïne ; ce fut là qu'on voulut faire expier aux
malheureux eniants le préitedu crime de leur
niere, et à cette derîîiète sa grandeur damne et son
amour pour la patrie.

.blaib la vengtance divine préparait son terrible
glaive, qui tôt ou tard frappe le coupable!1

V

Le Saint-Laurent roulait majestueusement ses
eaux magnifiques, le boiteil peidait ses ia)ons ar-
dents à ti av iisles arbi es h s plus tolimius uts alen-
tours, et la natule semblait iù,ier dans un silence
soitaire.

Les guerriers canadiens, partis de Québec,
s'avançaient au pas ries coureurs, de bois, car le
eonnianudant des, toret s canadiennes av ait doniné à
liauul I orue de detendie la rive sud du fleuve ;
son village était donc comtpris dans cette étendue.
Aussitôt qu'iltut spprîs laîi'.%ée des siugiais sur
le terrnoit e canadienu, il partit à leur rtchtrche.
Et le régiment aî>g>ais venait de coisnsommer son

imne quanîd Raoul et bss comjlagnons ai-iî'.rent,
omme éclaireurii, près de sa unemeuie qui n'oflrait
'lus que des ruines.

Les Anglais étaient trois contre un, mais le cou-
rage invincible de nos soldats était connu.

On se battit, on recula, on avança, et la victoire
aOua chanta son hymne de triomLphe; niais à quel
prix 1 Le capitaine, après avoir comubattu comme
n lion en futreur, était tombe dans la mêlée, blessé
tmort.

l se fit porter près du vieil érable, sur la cendre
le sa relique brûlée, à côté des cadavrtes de ba fa-
nîlle, et il rendit le diernier soupir, entouré de ses
mapagnons d'ar-mes atti istés, mais av ec les dra-

)eaux français victorieux!
Depuis, l'histoire de cette famille, son bonheur

ýse fin sont restés gravés sur les poitrines d'ai-
ain des anicêtres qui à leur tour en ont buriné le
ouvenîr dans le coeur et la mémoire des enfants
i se transmettent, cette légende, de génération
i génération, mieux encore que n'a pû îe faire le
icil érable canadien qui sert de monument à leur
'mUbeau.
quand je repartis de cet endroit, je ne pus m'em-
écher d'admirer ces bra'. es gens qui ne savent ja-
ais oublier ceux qui n'oublièrent pas leur patrie
lorieuse ou vain-.ue 1
Lorsque je repassai devant le vieil érable lîégen-

aire. le Saint- Laurent roulait majestueusemjent ses
ux magnifiques, le soit il perdait ses rayons au-
nts a travers les ai bres les pl us touffus des alen-
Pus et la nature s mblait rêver dans un silec
llitaire. ec
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A TRAVERS LE CANADA. - SALABERRy DE VALLEYFIELD
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PREMIERE PARTIE

LATIOTEC

I.-LE MARC1III

L'inconnu n'avait même pas l'air de la regarder.
Au bout de quelques instants il se leva et 1,as-

sant devant Irma, s'approcha du directeur et lui
dit à mi-voix, mais de manière à être cependant
entendu dei la prisonînière.

-\ionstieur le directeur, je vous remercie de
votre extrème obligeance, tous les detaîls que vous
avez bien voulu meo faire connaître me sont pré-
cieux pour le grandc travail que je suis en train de
terminer sur le regime péLitentiaire dans l'univers
entier. Vouiez-vouâ nie permettre de déposer
entre vos mains la sommie contenue dans cette
bourse, pouîr procurer un léger soulagement à ces
malieureux.

Tout en parlant, il avait passé à côté d'Irma
et lui glissait dans la main un billet que celle-ci
faillit labser échapper tant son émotion était vio-
lente....

Ce billet contenait ces mots
Il ami qui n'a cesbé de veiller sur vous vous

offre la liberté. Il saura bieu vous la donner.
Veillez et tenez-vous sur vos gar-des, l'instant ap-
proche. '

Irma fut obligée de faire appel à toute sa force,
pour que les survellants et le:s détenus ne puibsent
lire sur son visage la joie folle qui innlondaît tout
son être.

Li bre 1..Elle allait être libre avant peu!1..
On lui promettait 1.... Ah1 il pouvait bien en
être certain, celui-là, qu elle ne lui marchandait pas
sa recoîîuaissanice.

Quelques jour s s'écoulaient encore, on était au
cowLamet nment de l'été et de fréqutents oraiges se
succédaient, amenant avec eux d épouvantables
ondees.

Les détenues se trouvaient au préau, au début
de l'une de ces ondees. L'eau avait commene à
tomber avec une subite violence.

Naturellement, pour la rentrée dans les bâti-
ments de la prisoni, un certainî émoi se produisit.

A un violent coup de toinnerre, les detenues
poussèrent des cris de frayeur en se bousculant.

Afin d'éviter la pluie' battante, les surveillants
étaient dejà ientrés.

En travers de l'une des portes se voyait à cet
instant un haquet chargé de barriques....

On le comprend, 1 oil dIrma etait toujours en
éveil.

l lui sembla que le paysan qui conduisait le
haquet lui faisait un signe.

Etie ne s'était pas trope...
Et sous l'ondée, pareille à une couleuvre, elle se

glissa dans l'un des tonneaux qui se trouvaient en-
core à terre.

Au milieu du fracas de l'orage, de l'émoi causé
par cette pluie torrentielle, personne ne 'etait
aperçu de ba disparition.

Le coup avait d'ailleurs été merveilleusement
exécuté. C'ttait un Néîitable escamotage....

L~t le paysan, quelques secondes plus tard, re-
couvrit le tonneau d'un miorceau de toile, et le
chargeait avec ptine sur son haquet....

Encore un instant et les lourdes grilles qui sé-
paraient Irma de la liberté étaient franchies!..

Longtemps elle fut roulée ainsi, sans qu'elle osât

Enfin, le hasquet s'arrêta, le tonneau dans lequel
elle était tapie fut déchargé ; Irma entendit la
petite voiture qui s'éloignlait, le paysan claquant
son fouet, gourmiandait son chevai... et tout re-.
tomba, à l'entour, dans un profond sileipce.
. Irma se hasarda à soulever la toile qui recou-

vrait la barrique.
La nuit était venue.
Elle se trouvait en plein champ, au milieu d'une

interminable plaine qu'elle entrevoyait vaguement
à la clarté des étoiles.

Libre !..elle était libre
M'Aais où aller ?.... De quel côté porter ses pas

pour ne point être reprise ?
Elle nie put retenir un cri de frayeur.
Un homme était devant~ elle.-
D'où sortait-il ? .... Comment ne s'était-elle pas

aperçue plus tôt de sa présence '
Mais elle se rassura aussitôt.
- NI ain-teiant que j'ai tenu ma parole,-lui dit-il

brusquemetit,-,nîain tenant que vous êtes lire...
je vais vous dire à quelles conditions vous conser-
verez votre liberté:

'Si l'affaire que j'ai à vous proposer ne vous
convient pas, ce qui est pleinement votre droit, Je
vous laisserai seule ici-mêmie .... Vous irez où
vous voudrez ; mais je dois vous prévenir que,
vêtue commue vous l'êtes, portant l'uniformîe de la
I rison, vous serez promiptement repribe par les
paysans désireux de toucher une prime, et que
cette fois, nulle puissance humaine ne pourra rou-
vrir les grilles qui se seront refermées sur vous....

-Oh 1 e ferai tout ce que vous voudrez,-s'em-
pressa de répondre Inma d'une voix tremiblante.

-Et noi,-répliqua l'inconnu,-je ne veux pas
d'engagement pris ainsi à la légère. Voici ce que
je vous propose :-J 'ai ici, tout près, une voiture.
Je vais vous y conduire, et je pourrai vous ex ili-
quer alors pourquoi je vous ai fait sortir de prison.

La voiture, une grande calèche couverte, cachée
par un bouquet d'arbres, se trouvait à une courte
distance. Iimna y monta en compagnie de son li-
bérateur.

La voiture demeura stationnaire et, après avoir
refermné la portière, l'inconnu commença ainsi:

-L'existence que j'ai à vous proposer n'est pas
une vie de plaisirs, bien au conutiaire, niais j'ai
tout lieu de croire que vous la préf érerez cependanýt
à la longue suite de jours miserables que vous me-
niez en prison.

-Oh ! tout! tout! plutôt que de recommen-
cer à vivre enfermée

-C'est parfait. Voici donc ce que je désire de
vous Vous vivrez dans un coin perdu de la
France, portanitle costume de paysanne. 'Vous
sous nommerez Ciaudinie Toupart .... Je vous
fournirai des papiers pi ouvalnt que vous venez
d'un village du -Beri. . . Q.ue vous avez le droit
de porter ce noin-là .... Vous occuperez une chau-
mière, il est vrai, mais une clîaumieî-e propre, suf-
fisamment meublée, pour laquelle vous nie paier-ez
aucun loyer .... V ous en serez, en quelque sorte,
propriétaire.

L'inconnu s'arrêta pour reprendre haleine.
Pour Irma, elle avait peine à contenir sa joie...
Mais en ccmparaiso~n de l'enfer qu'elle venait de

quitter, c'était le paradis qlue lui oih ait cet
homime ! ....

il poursuivit après un silenîce
- Vous aurt z la garde d une enfant qui passera

pour vous appartenir i.... C'est une petite fille...
Cette enfant nia pas de nom .... Vous l'elèvertz
à l'écart sans lui laisser voir âme qui vive..., cela
vous sera facile, puisque vous vivrez seule, dans
une maison isolée, et sans avoir à vos côtés le
moindre iowetique .... C'est là le point essen-
tiel. Vous -le lui parlerez jamnai.... Quand elle
grandira, vous vous habituerez à vous faire coin-
prendre par signes ... De cette façoni elle passera
pour idiote, et vous n'aurez pas à l'envoyer à 1 é-
ol...-. -Vous veillerez sur elle .de anèeàc

la libérée, quand on sort de là-bas, on accepterait
des choses bien plus pénibles

l reprit alors:
-Vous serez libre de votre temps, vous n'aurez

point à trav ýailler... un bout de jardin que vous
cultiverez vous-même pour vous distraire .... Tous
les six mois vous vous rendrez à une ville que je
vous itndiquerai, où Clauditie Toupart touchiera la
s'mlme de trois mille fraincs pour subvenir à ses
besoins et à ceux de l'enîfant dont elle aura la
chiage .... Mais ce qu'il faut, c'est que cette en-
fant soit une véritable sauvage, qu elle ne sache
ni lire, ni écrit-e, ni parler surtout, qu'elle vive
comme une bête, une brute, uni être d&gradé entre
tous ....

l s'animait en parlant... serrant les poings
cotmme s7il eût voulu torturer déjà l'innocente et
malheureuse petite créature qu'il allait confierà
cette femme1

Maintenant,-d'une voix qui s'énervait,-il en-
trait dans- de minutieux détails. L'enfant devait
être lîviée à elle même, igniorer les soinîs les plus
vulgaires, être nournit de la plus grossière des
nouriitures ; entin être soigneusement mainîtenue
dans un état d'abrutissement abject, afin d'en
faire, aux yeux de tous ceux qui pourraient l'ap-
prochier plus tard, un objet de dégoût, de mépris.

Oli il avait bieni choisi celle qui devait l'aider
à accotmplir jusqu'au bout cette oeuvre iinfàme!. ..

Pour conîserve sa liberté, celle qui allait se
nommer Claudine Toupart était capable de tous
les crimes.

A présent, son complice lui faisait envisager
tous les avantages de la situation qu elle allait oc-
c uper.

-Naturellement, poursuivit-il, les six mille
franîcs que vous toucherez tous les anis, vous ne les
dépenserez point, vous les éconiomiserez et plus
tatd, lorsque cette enfant vous pera. enlevée, où
lortque vous pourrez vivre à votre guise, vout@ les
retrouverez, vous en aurez la jouissance et ils vien-
di-ont s'ajouter à la rente qui vous sera servie par
mes soinîs et qui vous mettra à jamais à l'abri du
besoin. ....

Elle le remerciait avec effusion... les mots lui
manquaient pour lui expiier toute sa gratitude.

-Faites bien attenîtion, poursuivit-il encore, que
vous avez tout iiiteî êt 'a tue a>er ir ... . Une seule
itndîsciétion et vous retombez entrt- les mains de
la justice, car vous êtes condamnée à ,inigt ans.
Remarquez également que vous vous trouvez dans
1 impohibilite de mie nuire .... Vous ignorez umon
nom. Vous ne le saurez jamais. Le diecteur de
Clermont ne le connaît pas davantage. J 'ai eu
mes eniti éeà dans 1 établibssement sous un nom sup-
posé. Le directeur ci-oit avoir eu afiaire au comte
de Florigny .... et le comte de Floxigny n'existe
pas. Quant au notaire qui vous remettra les fonds,
il ignorera même mon existence.

Cette fois, Claudine Toupart crut devoir inter-
rompre son mystérieux protecteur.

-Mais, moisbieur, dit-elle, je ne tiens nullement
à chercher à savoir qui vous êtes.

-Les femmes sonit curieuses.
-Pas moi, et mont intéiêt, ina liberté, toute nia

vie vous répondenmt denma discrétion.
-On ne saur-ait prendre tt-op de précautions et

les miennes doivent être minutieuses. . . AIi! en-
core un mot l eàst inutile que je sois instruit de
la santé de l'enfant, de vos faits et gestes, de
votre conduite. . . . Sur tout cela, je saurai par-
faitemuenît à quoi m'en tenir .... Sans que vous
vous eni doutiez, vous serez surveillée, et aucune
de vos demarches ne me seia inconjnue.

-J e nie crains pas qu'on connaisse mia conduite,
répliqua Irma.... vous n'aurez jamais un reproche
à m'adresser.

-J'y compte bien.
Le traité était passé, l'ignoble marché était si-

gné ....
L'inconnu abaissa la glace du devant de la voi-
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Un mois après, Claudine Toupart était install
à la Glandière.

Elle avait avec elle la Tiote, âgée de quelqu
mois à peine, la Tiote qui allait commencer s(
long martyre!..

Romain, pendant tout le temps qu'avait du;
le récit d'Trma, n'avait pas desséré les dents.

Il avait peine à dissimuler la joie qu'il resse
tait.

Vraiment la situation était bien plus brillani
encore qu'il n'avait osé l'espérer.

-Alors, fit-il en regardant sa femme droit dar
les yeux, -alors, tu dois avoir de fières économie

-Moi ! s'écria Irma toute troublée.... MW
je ne t'ai jamais dit rien de semblable.

-Tu crois donc que tu as affaire à une niole..
Non ! mais regarde moi dans le blanc des yeux..
Tu dépenses, ici, six mille francs par an !...
Alors tu achètes pour quatre mille francs de mot
tarde.

Irmna ne répondit pas .... Elle avait prononc
une parole de trop et s'était laissée prendre sai
vert.

Ce fut la pauvre Tiote qui paya, cette fois ein
coré, les mots cassés.

Tandis que Romain et Irina divisaient ainsi
elle attendait dans son taudis que l'on voulût biec
penser à elle et lui donner sa maigre pitance di
soir.

La nuit était venue, elle demeurait là, dar
l'obscurité, à côté de Romain et d'Irma, qui, dari
l'autre pièce, venaient de terminer un plantureui
repas.

Elle hésitait à se montrpr. Les quelques fraisei
des bois qu'elle avait dévorées dans l'après.micý
étaient loin, et la faim, l'implacable faim, lui don
nait des crampes douloureuses. Dcpuis la venu(
de Romain, depuis le jnur où il lui avait sautéà
la gorge, elle était encore plus malheureu~se.

La pauvre petite, surprise au moment où elIE
augmentait d'une bien faible somme son petit pé.
cule, rpavait pas eu le temps de replacer la pierre.

Et Iraja avait fait main-basse sur le pauvre pe-
tit trésor.

Plus de ressources pour se procurer le morceau
de pain supplémentaire qui apaisait sa faim dévo.
rante.

Les fleurs de mai étaient flétries .... Le cour-
rier ne donnait rien à la vagabonde. Et alors,
avec une angoisse mortelle, elle attendait l'insuf-
fisante écuelle de méchante soupe que deux fois
par jour Irma lui mesurait.

Ce soir là, toute à son récit, Irma l'avait ou-
bli4e ....

Alors la faim l'emporta sur la crainte, et elle
pénétra dans la chambre la tête basse-, en trem-
blant, tendant à Irma d'une main suppliante son
écuelle vide.

Par malheur, C'était tout juste au moment où
Romain affirmait à sa femme qu'elle devait possé-
der de très rondelettes économies.

Irma fut toute heureuse de trouver la Tiote à
sa portée pour passer sur elle sa colère ....

Elle lui arracha l'écuelle et la lui lança de toutes
ses forces à la tAte...

La pauvre Tiote poussa un cri de douleur et
S'enfuit dans son taudis.

Et elle se jeta sur sa couche de foin, étouffant
ses sanglots, essuyant ses larme....

Et, bien longtemps dans la nuit, elle pleura
ainsi, car la faim, une faim aiguë, la tenait éveil-
lée.

Pendant ce temps-là, Romain demanda à Irma:
-Et l'idée ne t'est jamais venue d'essayer de

retrouver ton bipède....
-Pourquoi faire 1 .... Puisque je suis bien

i....

-Pour être mieux donc... .- pour le faire chan-ter e4.tLcaur...Ave n ot om nse

ilIlée Romain réfléchit encore, puis il reprit
-Et si l'on pouvait retrouver ceux à qui l'on a

jes pris cette enfant.là... C'est ça qui serait une belle
on affaire ....

Irma n'y regardait pas de si loin.
Après tant d'années, le souvenir de la détention

la poursuivait encore, et dans le dos parfis à cette
pensée lui coulaient des sueurs- d'angoisse.

ré -Non ! non !- dit-elle,- mieux vaut rester
comme je suis .... Je ne te dis pas qu'il n'y &~

-n- point des instants où je m'ennuie: beaucoup dans
ce désert .... Mais, mieux vaut ne pas chereher

te midi à quatorze heures .... Nous serions bien
avancés l'un et l'autre, s'il nous arrivait un mal-

ns heur....
is. Roirain était têtu. Il tennit à son idée.

lis -L'homme qui t'a fait sauver,repritiî avec
persistance,-tu ne l'as jamais revu
.. -Jamais.

-Et tu crois qu'il sait ce que tu fais ?.... Tu
crois qu'il est au courant de ce qui se passe pour

u-la Tiote ?....
-J'en jure rais.

cé Comme itrma s'arrêtait net après ce mot, Ro-
ris main lui dit:

-Tu sais quelque chose de plus que tu ne veux
n- pas me raconter.

Après un nouveau gloria, Irma, devenue très
;i, tendre, n'avait plus de défense.. Un nouvel
n aveu devait suivre les précédents.
u -Ça,-fit-elle en étendant la main,-je n'en

suis pas sûre, mais il y a une chose qui me semble
is bien étrange
ls -Laquelle

lx -C'est que je vois passer souvent par ici, dans
ce coin perdu où il ne vient personne, une petite

-s voiture, conduite par une vicille dame, seule, sans
Ji domestique.
1. -Et qu'est-ce qu'elle fait la vieille dame ?
le -Rieti du tout, et toujours la même chose.
à Elle passe devant la porte-avec sa carriole en osier,sans regarder, ni quoi, ni qu'est-e, sans détourn',r1ýe la tête. Puii elle s'engage dans la brande...

sautant par-ci, dansant par-là, car il n'y a même
pas de sentier tracé .... Faut même qu'elle aitd
desi os diablement solides pour jouer ce jeu-.

-Et puis après ?
i -Et puis, elle fait un long détour à travers les d
- sapinières, et s'en va tranquillement reprendre la q

route de Nançay qui l'a amenée pour venir jus-
qu'ici.d

-Bien sûr, elle vie-nt pour la Tiote.
-Romain réfléchit, puis après une pause

8 -Et comment l'appelle t-on, c'te vieille, deman-
da-t-il 7 I- -Je n'en sais rien..., elle s'en va au-delà de
Saîbris, car plusieurs fois je l'ai suivie-, sans qu'elle a.>me voie .... iMais, sais-tu, Romain, mieux vaut. ne pas chercher quoi que ce soit. p(1 -Peut être bien .... Mais faudra voir .... fau-
dra voir tout de même .... d1 -Tu mie fais trembler avec tes "lfaudra voir ". ti

-Tii as toujours été tr-.mbleuse toi ....
L'entretien se termina là pour cette fois. Mais Sien cela, comme en toute autre chose, Romain nr'en Pagardait pas moins son projet .... di
L'eau-de-vie aidant, le sommeil des deux bandits bi,

ut lourd. 
Co

Romain, surtout, se mit à ronfler comme un Cotuyau d'orgue. de
Alors, au milieu de la nuit, la porte s'ouvrit

lentement, lentement .... qSur la table un bout de bougie finissait de se
consumer dans un chandelier de cuivre, jetant hit
une lueur indécise et fumeuse. tu

Les tortures de la faim donnaient du courage à PIEla pauvre Fleur-de-.Mai. lai
Elle s'avança en rampant... jetant du côté du Ti(

lit où dormaient Romain et sa femme des regards Ça
effarés. bol

les restes du souper étaient là, du pain, dula. ..

c'est que l'habitude pourtant ! .... J'ai toujours
peu r....

Il se retourna et s'endormit.... mais la pauvre
Tiote demieura là, longtemps médusée ....

Enfin, la respiration bruyante de Romain calma
sa frayeur .... Et elle put emporter les restes jus-que dans sa soupente, où avidement, avec une
jouissance bestiale, elle les dé' ora tout à l'aise.

Le lendemain Romain et sa femme firent lagrasse matinée. ., . Le cognac de la veille obscur-
cissait encore leurs idées....

-Tu n*avais pas laissé du pain, de la viande?
demanda Irma, en jetant autour d'elle un regard
méýfiant.

-Je ne sais pas .... répliqua Romain, par ce
que, je crois, ma petite Mania, que nous etions un
brin pompettes. . ...

-Si cette gueuse me vole maintenant,-&l Irma,
tandis que danb ses yeux gris dlanibait une lueur
de colère,-je lui apprendrai à voler.... Et je lui
en (donnerai, moi, dlu lard au bout d'une trique...

Fort heureusement Fleur-de-Mai n'était point
là pour l'instant .... Elle était à la lande avec les
vaches ; autrement ....

La fille rentra vers midi. Romain et Irma dé-
jeunaient, puis après le repas, Irma s'en fut faire
une nméridienne, car la chaleur était grande.

La Tiote, de son côté était sortije de la chau-
mière ; sous la chesnale qui y touchait, elle s'était
retiree cherchant un peu de fraîcheur.

Etendue, une main soutenant sa jolie tête dans
la pose réfléchie que le Corrège a donnée à Made-
leine, elle rêvait.

A quoi ? .... L'infortunée n'aurait pu traduire
les rêves indécis qui be déroulaient devant ses yeux
à demi fermés.

Elle rêvait qu'elle était loin d'Irma, de la mé-chante Irma, et aussi loin de Romain, dont la face
féroce la faisait tou *jours trembler.

Elle se dressa d'un bond.
Son oreille, habituée à saisir les mille bruitsmystérieux du bois, l'avait prévenue.
Romain était devant elle.
Fleur de-àlai s'était mise hors de portée et dar-lait ses beaux yeux où la frayeur le disputait à

a haine.
Lui se retournait de temps à autre, regardant

lu côt,é de la Glandière, pour s'assurer sans doute
qu'Irma continuait tranquillemient sa sieste.-Ecoute donc, Tiote,- fit 'Romuain,- écoute
donc .... n'aie pas peur.... je ne te ferai pas de
mal...

Il la suivait, car elle reculait à travers bois.
- l1coute donc, reprit-il,...c'ér ait sa formule.-

Bêtp, je te dis que tu n'as rieni à craindre.
Et comme la Tiote continuait à se sauver, il

ijouta:
-Quelle brute d...it elle me comprend bien
)ou rtant.
Oui, elle comprenait bien.... Mais l'approche

le cet homme lui inspirait mille craintes iuistinc-
ves.
-Ecou te, -reprit -il encore,-écoute bien....

U tu ne veux pas que je sois auprès de toi, je tesrl'-,rai à distance .... Puisque je te dis, double
inde, que je ne veux pas te faire du mal .... Eh
.en ! je vais t'expliquer la chose de loin .... Et'iîprends moi bien.... Tu sais bien qu'Irma fait
onime tu l'as fait .... Tu sais bien qu'elle cache
el'argent ....
Les yeux de la Tiote disaient effectivement
r'elle comprenait très bien.
-Tu sais donc où elle cache dle la galette. Eh
an ! si tu v'eux me dire où elle la ramasse...
1m'entends bien, je te donnerai des sous, tout
ýein de sous ! .... Et du bon pain blanc, du bon,r 1.... Tout plein de bonnes choses pour la
iote.... Ah ! ça te fait sourire !..., Gueuse !....a te fait tirer la langue t .. Oui, tout plein dennes choses .... Tu as compris va..,,
Oui, oui, elleltendaitfort ben..,
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-Cache-z-voua; dans un coin, dit César. Et n'ou-
blie'z Pas mues recommaridachions.

La nuit était très nioire-. Il pleuvait même un
pe.u. Il n'y avait là aucun bec de gaz. Rie-n de
plu, facile à Benjamin que de se dissimuler, ac-
croupi dans le renfonoement d'une porte. Il de-
vint tout de suite invisible.

L'oncle César frappa vigoureusement à la porte,
aprèsý avoir dégagé son revolver de sa gaine et l'a-
voir préparé, dans sa poche à portée de sa main, à
tout événement.

Il av~ait la poigne solide et il avait cogné rude-
ment.

Personne ne répondit. La porte était fermée à
clef. Il frappa derec-hef. Rieti encore.

Il frappa pour la troisième fois, mais avec une
si vigoureuse insistance que cette f-ois ses efforts
furent oouronnés de succès.

(in entendit des pas furtifs dans le corridor.
Une clef grinça dans la serrure, des verrous furt nt
tirés, la porte s'entrebâilla et une tête de femme
parut, prudemment éclairée par une bougie.

C'était une vieille aux cheveux gris mal peignés
et dont le visage enluminé trahissait éloquemment
des habitudes alcooliques.

-Que voulez-vous ?J qui demandez-vous 1J
Et elle défila aussitôt toute une bérie de jurons

germaniques à l'adresse de César.
L'oncle, heureusement, était familiarisé avec l'al-

lemand, comme avt-c le f rançais, 1 anglais et l'es-
pagnol. Eni Amérique, pour se débrouiller, il faut
savoir toutet, ces langues et l'oncle les parlait cou-
raniment.

Il deutand à la vieille:
-Je voudrais uni- chambre.
-VOUS êtes seul '
-Oui.
-C'est vrai, au moins?
-Daine ! regardez, la mère, et vous verrez.
La vieille se pencha. Elle parut rassurée, après

inspection faite des alentours. Rit-n de su-p'cet
n'apparais.,ait. Un ho"tnttie seul n est jawais dan-
gereux. Eile ouvrit toute graide la poite.

-Entrez 1
Ce qui la rasaurait plus que le reste, la sinistre

hôtelière, c'étit la mise modeste de l'oncle César.
Il avait l'air d'un bon paysan venu des environs

pour vendre ses bestiaux aux ilalles de Vienne.
Il entra, referma lui-muême la porte ct sans autre
préambule:

-N'avez-vous pas ici un nommé Vauters 1
La vieille ne ripondit pis tout de suite Ses

premiiers soui-çîns -ui étaient revenus.
-Pourquoi?'
-J'ai besoin de le savoir.
-Non, je n'ai personne de ce nom-là.
-Votre mémoire ne vous fait pas défaut '
-Personne, je vous le dis, et si vous venez pour

ça, vous pouvez repartir.
Et elle fit mine de reconduire César à la porte.

Mais cela ne faisait pas l'affaire de l'oncle qui l'ar-
rêta.

-Attendez donc ! Quel mauvais caractère vous
avez ! Donnez moi votre main. Tendez, voyons,

parie que vous avez un locataire dont le nom com-
mence par un V 1

En même temps il lui mettait une pièce d'or1
dans la main Les yeux de la vieille s'allumèrent.
M%1ais elle ne parlait pas encore.

-Et après le V, je parie qu'il y a un A 'J
Et une nouvelle pièce d'or suivait chaque lettre.

Quand l'oncle fut à la dernière, il s'arrêta.
-E~h bien 'J je vous ai rafraîchi la mémoire '
La vieille tendait toujours la main.
-Il n y en a plus 'J demanda-t elle, ouvrant par

un large rire sa bouche flétrie, édentée.1
-J'ai fini d'épeler le nom.9
-C'est dommage, mais je ne savais pas, je ne

cor-nais pas 1 orthographe, dit-elle. L'homme n'a1
pas un prénom 'J1

-Assez de plaisanteries ! Vous êtes payée!g
Exécutez-vous.

-Oui, Vauters habite chez moi, dit-elle à voix
basse.

-Ah
Et l'oncle eut un soupir de soulagement.
-Il est rentré 'J
-1l n'y a pas un quart d'heure.
-Conduisez moi vers sa chambre.
-Oh ! vous ne pouvez pas vous tromper. Inu-

tile que je vous conduise. La porte du premier,
en face de l'escalier.

-Pas de numéro sur la porte 'J
-Non.
-Prêtez-moi votre bougeoir.
-Voilà mais pas de bruit, n'est-ce pas 7
-Non,- vieille sorcière, je suis un honnête

homme, moi.
Il prit résolument le bougeoir et monta un es-

calier aux planches disjointes et branlantes, s'é-
tagrant le long d'une muraille jaune qui suintait
l'humidité. Mais tout à coup, il réfléchit que si
Patoche prenait peur, il faudrait parlementer, que
cela prendrait du teimps, réveillerait peut-être les
autres sinistres locataires de ce bouge - alors il
redescendit et demanda à la femme:

-Vous n'avez pas une deuxième clef de la
chambre '

-Si.
-Donnez-la moi
-C'est que je ne sais pas où elle est.
- Cherchez et dépêehez vous.
La vieille se hâtait mais ne trouvait pas. L'oncle

comprit et lui glissa une seconde pincée de louis
dans la main.

Cela fut aussitôt suivi d'effet. La clef fut re-
trouvée instantanémen t.

L' oncle s'en empara et regrimpigna l'escalier,
introduisit doucement la clef dans la serrure,
poussa la porte et entra.

-Qui va là 'J fit la voix de Patoche.
Puis s-ans doute que l'agent d'affaires réfléchit

qu'on ne le comprendrait pas, car se rappelant
quelques mots d'allemand qu'il connaissait, il fit
la mêmme question.

-Wer da 1
Et il sauta de son lit.
-Ne vous fâchez pas, monsieur Patoche, dit

César, c'est moi.
-Qui ça, vous 'J
-Routard, vous vous rappelez bien '
-L'oncle dle Marjolaine.
-Oui.
Il faisait nuit complète dans la chambre. César

fit flamber une allumette et alluma une bougie
qui se trouvait sur une table de nuit, près de lui.

Patoche, en chemise, un revolver à la main, le
regardait faire, si interdit par cette entrée, par
cette apparition, qu'il en perdit un moment son
sang froid.

Il finit pourtant par se remettre.
-Ah ça ! quelle est cette comédie et qu'est-ce

quo vous mie voulez 'J
-Vous ne me reconnaichez pas 'J
-Si, je vous reconnais. Après 1
-Et vous na me tendez pas la main, comme à

-Dites donc, votre revolver me gène beaucoup,
monchieu Patoche. Ecli-que vous ne pourriez pas
le rentrer '1

-Non, il ne me quitte pas.
-Ah vous êtes prudent?'
-Oh très prudent.
-Moi auchi, du rechte, fit le père César avec

gravité.
Et tirant à son tour son revolver, il l'étala comn-

plaisamment sous les yeux de Patoche.
-Ch'est une arme américaine de première qua-

lité. Voulez-vous la regarder 'J la fabrication en
est chupérieure.

-Merci. Ça ne m'intéresse pas. Ce qui m'in-
téresse davantage, c'est de savoir ce que vous êtes
venu faire chez moi. Et vous ne vous hâtez guère
de me l'expliquer.

-Je vais vous le dire.
-Ce n'est pas trop tôt.
-Vous permettez que je prenne une chaige 1

Je ne cauge pas bien lorclique je chuis debout.
-Asseyez-vous, ne vous asseyez pas, je m'en

moque ! dit Patoche que commençait à exaspé-
rer ces préambules ; mais au fait, au fait.

-Ne vous énervez pas, che eherait inutile. J'y
viens ; au fait. Je pourrais v ous dire que vous
ayant prêté dix mille francs pour mon enfant,
Jacques, j'ai le droit de vous demander che que
vous en avez fait, de ches dix mille francs.

-Ils sont placés en rentes sur l'Etat.
-Je ne vous le demande pas, chi j'ai fait allil-

gion à chette affaire, ch'est que je tenais' à vous
echpliquer que j'avais le droit de m'occuper de
votre perchonne et de m'inquiéter de votre dish-
parichion choudaine.

-Alors, on ne peut plus voyager pour son plai-
sir 'J

-Mais chi, mais chi, monchieu Patoche. Les
voyages forment lajeunèche et reforment l'âge mûr.

-Passons, passons!
--Je vous cherche, monchieu Patoche, parche

que j'ai le plus grand begeoin de vous.
-Et pourquoi, s'il vous plaît 'J

-Je chuis venu pour vous le dire. Vous n'i-
gnorez iien de ce qui ch'est paché en France, aux
Aulnaies et à Châlons, depuis votre départ 'J

-Aux Aulnaies, oui, mais à Châlons 1J
-Jacques a été condamné à la dégradatien. mi-

litaire et aux travaux forchés à perpétuité.
-Je l'ignorais.-
-Je vous l'apprends.
-Merci. Pauvre je'une homme
-Ch'est un grand malheur, en effet, monchieti

Patoche, et je chuis bien heureux de vous y voir
compatir.

-Mnilheureusement., je n'y peux rien.
-Peut-être.
-Comment 'J
-Si au lieu de fuir vous étiez resté en Franje,

où vous ne couriez aucun danger, vous auriez pu'
donner au concheil de guerre des renseignements
très préchieux chur la perchonnalité de Pierre Gi-
ronde, votre compliche. Et qui chait, monchieti
Patoche, chii ches renseignements n'auraient Pas
chauvé la liberté de ce pauvre Jacques 'J

-Je n'avais aucun renseignement à donner.
-Ne mentez pas. Vous ne couriez, je le répètet9

aucun danger. Vous avez voulu faire ce qu'on ap-
pelle chanter Mnme de Cheverny avec le checret de
cha jeunesche. La loi n'a pas grand moyen de Pi.
nir le chantage. Donc, vous étiez à l'abri de la loi.
Et même encore maintenant, que pourrait-Ofl
oontre vous 'J

-Rien, je le sais.
-Vous le voyez. Rien, absolument rien. C'est

à peine si vous auriez unp petite amende pour ny&
voir pas répondu à la chitachion du greffier du cOn-'
dhiu de guerre. Vous avez donc eu tort de prendrO
la fuite, monchieu Patoche.

L'autre ne répondit pas.
S'il avait fui, c'est qu'il y était poussé par dO

raisons impérieuses, -talnné pnar l'échéance dO
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vous en chavez 'long, tout le monde ch'en doute,

Patoche eut un sourire narquois.
-C'est vrai que j'en sais long!

-Et vous ne perdrez pas votre temps, je vous
en donne ma parole. Revenez avec moi, et je vous
fais riche jusqu'à la fin de vos jours.

-Riche 1 Vous me faites riche, papa Routardi
Et Patoche éclata de rire.

-Vous devriez alors commencer par vous faire
des rentes.

-PourquoiI
-Pour vivre, donc.
-Des rentes, j'en ai trop, je ne chais que faire

de mon argent.
De nouveau Patoche riait:
-Ah ! farceur, qui est-ce qui dirait, à voir sa

bonne grosse figure, que le papa César est un f u-J me-E,outez moi bien, monchieu Patoche. Je vais
vous rappeler une petite hi4,oire qui vous convain-
cra, en même tempsi qu'elle éclairchira un mychtère
qui a dû vousi préoccuper longtemps. Vous chou-
venez-vous qu'un jour vous vous trouviez à la
banque Jacobchon, rue de Richelieu, pour y retirer
trois billets de cinqpnille francs chacun.

Patoche se leva avec violence.
-Oui, apr-ès?
-Le banquier Chmith qui détenait les billets a

voulu vous les faire payer un bon prix, car ils
étaent faux.

-Deux cent mille francs.
-Chavez vous quel était l'amateur d'autographes

qui, dans le bureau voisin, visible de Chmidt, pou-
chait à ce point les churenchères.

-Non.
-Ch'était moi, dit paisiblement César.
Patoche regardait César avec autant de su rprise

que d'effaremnent. Et il répétait, écarquillant les
yeux:

-Ah ! c'tait vous ! c'était vous
Et il l'examinait des pieds à la tête.
-Ah ! ça, puisque c'était vous, vous ôtes donc

riche ?
-J'ai un peu de fortune, je chuis dans l'ai-

geance.
-Permettez, permettez, les gens qui sont dans

l'aisance n'ont pas deux cent mille francs à sacri-
fier de gaieté de coeur, pour la satisfaction d'une
fantaisie. Vous êtes riche- à.... à millions 1

Et ce mot de millions faisait luire une flamme
dans les yeux de Patoche.

-Je le crois ! dit fleg9matiquement l'oncle. Je
dois avoir dans les chinquante à choixante millions.
Je ne chais pas au juchte.

-Soixante millions! Excusez.
Et m'chirslement Patoche, troublé, saluait.
-Ch'est bien embarrischant, mîlez, et je ne vous

les chouaite pas, monchieu Patoche.
-Ne vous Rênez pas, monsieur César, pour si

peu qu'ils vous gênent, je me mets à votre dispo-
sition.

-Eh ! eh ! monchieu Patoche, je ne suis pas
éloigné de faire votre fortune.

-Ma fortune ?
-Oui.
-Comment cela?7 Qu'avez vous donc à me pro-

poser?7
-Quelque choge de très chimple.

r-Encore faut il que je sache.
-Ne le devinez-vous pas?1
-Non.
-Jai chez moi les trois billets fabriqués par

VOUS.
-Ça m'est égal., Je ne suis plus en France.
-Permettez que j'achève. Je vous les rendrai

à une condition, c'est que vous viendrez avec moi
apprendre aux officiers qui ont condamné J acques
toute la vérité sur votre ami Gironde.

-Ma foi, non. Vous avez mes billets, gardez-
les.

-Cent mille avec chacun des billets, répétait
l'oncle.

-Mais qui me prouve que vous tiendrez votre
fi parole, et qu'une fois en France, vous ne me fere:
a pas coffrer?7

L'oncle haussa les épaules.
? -Vous êtes bête, monchieu Patoche. Je viens
vous chercher pour que vous chauviez Jacques que
j'aime comme mon enfant, autant que ma petite

eMarjolaine. Chi je vou)s fais coffrer, comme vous
dites, vous ne parlerez pas.

-Sûrement.
-Alors Jacques chera perdu, puichque cheul

-vous pouvez le chauver.
-Vous me donnerez donc mes billets avant que

je ne parle ?
1 -Non. A mon tour de me défier de vous

-Vous n'aurez qu'à anéantir les billets et à refuser
de parler.
a -Alors, comment faire ? Puisque je n'ai pas

- plus confiance en vous que vous n 'avez confiancA
3en moi ?

* -J'ai trouvé le moyen.
6 -Dites, je suis curieux de savoir.

-Je vous amènerai devant le rapporteur chargé
de l'enquête.

- Bon.
-Et là, je vous remets votre premier billet, en-

6veloppé dans une liasse de chent billets de mille
ifrancs.

-Et les autres ?
-Vous divigerez votre déposition en tr~ois par-

ities. Chacune des parties vous sera ainchi payée.
-C'est bie-n tentant ce que vous m'offrez là.
-Je le chais, dit César en souriant Aucun

danger à craindre, car je chuis obligé de vous dé-
fendre, afin que vous chauviez mon pauvre Jacques
Et en outre, une petite fortune à palper.

-Vous ne donnez pas des arrhes?1
-Combien?1
-Vingt mille.
-Je ne les porte pas chur moi Quan~d on vient

voir des gens comme vous, monchi.-u Patoche,
ohnit dit hans vous offercher, on che munit d'un
revol ver pour che protég.-r, et non d'argent pour
les tenter.

-Merci. Vous êtes aimable quand vous vou-
lez.

-Accheptez-vousI
-O ui.

-Et les vingt milles balles 1
--Je vous les donnerai tout à l'heure, à l'hôtel,

je vous le.jure.
-Oh !.je vous croi§, je vous crois
Patoche n'avait pas eu un moment de défiance.
te que lui proposait César lui paraissait, en

effet, très acceptable #-t sans danger pour lui.
Si l'oncle, manquant à sa promesse, voulait se

servir contre lui des billets faux, Patoche ne par.
If-rait pas.

Et il saurait bien réserver pnur la fin la plus
intéressante partie de son témoignage.

Donc, il était sûr de César.
Q uant à l'assassinat de Pontalès, il ne se doutait

même pas qu'on pût le soupçonner, tant ses pé
cautions avaient été bien prises. la nuit était
profonde autour de ce meurtre et la police s'était,
il le savait, heurtée à un impénétrable mystère.

C'était un coup de fortune inespéré.
Vraiment il avait de la chance!
Tout était perdu, il n'y avait qu'un instant. Et

voilà maintenant qu'il pouvait gagner une somm e
qui lui assurait à jamais le calme, qui l'exemptai à
de tous soucis!

Son rêve ! un rêve pour la réalisation duquel il
avait torturé un pauvre coeur de mère ! pour la
réalisation duquel il n'avait pas craint de devenir
un assassin!

-J'accepte! dit-il résolument.
-A la bonne-heure.
-Quand partonsnous?
-Tl in'-y apa. d tmp àpedr.-e reie

tPar bonheur, Benjamin était soigneusement
caché.

Patoche ne pouvait l'apercevoir.'
z Telle était, quand mêéme, l'inquiétude du misé-

rable qu'il n'avançait qu'à petits pas vers la voi
ture stationnant au bout de l'impasse.
8 Il scrutait lésaténèbres.
B Il inspecta l'intérieur de la! voiture avant d'en.

8 L'oncle César le laissait faire.
-Nous pouvons aller à pied, chi.voue le dégirez
-Mais non, mais non, disait Patoche.

1 -Je veux que vous choyez convaincu que je
chuis de bonne foi. Je ferai donc tout cie. que

5vous voudrez pendant votre voyage.
La bonhomie avec laquelle CYésar avait par¶6

enleva toute l'inquiétude de l'homme d'affaire.
r Il monta résolument dans la voiture.

En fermant la portière, l'oncle put voir l'ombre
5de Benjamin se mouvoir dans l'impasse.

-Allons, pensa-t-il, ce n'a pas été trop difficile,
et il nie semble bien que le plus difficile est fait.

Ils arrivèrent à l'hôtel.
-M"-niez ave,- moi, dit César.
Patoche suivit
César lui compta vingt mille francs.
-Cheulement, monchieu Patoche, dit-il avec

un l'on sourire, je n'avais pas prévu que vous me
dt-manderiez cette chommo ... . ch'est tout ce que
j'ai apporté avec moi .... alors.... vous allez être
obligé de payer les frais de voyage.

Il pensait :
-De cette façon là, le camarade n'aurait pas

l'idée de m'assassiner en route.
-Volontiers, monsieur Césgar, qu'à cela ne

tienne
-Je vous rembourcherai .... du rechte.
-Je vous en prie, ne parlons pas de ça.
-Non pas, non pas. Je chuisi rond en affaires,

moi, je vous rembourcherai.
-Comme il vous plaira.
Dans la nuit ils prenaient le train de France.
Et dans le compartiment voi>in s'installait un

pauvre vieux cacochyme, toussant, geignant, em-
mitouflé de fourrures, une longue barbe blanche
descendai-t sur la poitrine.

-En voilà un qui ne ferait pas de vieux os.
Il ne se doutait pas que c'était Benjamin.

VIII,

Le ch'-f de bataillon qui commandait la parade,
sur la place de Châlons-sur-Marne, venait de dire :

-Sous officier Jacques, vous -êtes indigne de
porter les armes. Au nom de la loi, nous vous
dég.-adons!

Et Jacques avait fernmé les yeux, comme pour
ne, rien voir du débhoinorant et douloureux sup-
plice.

Un sergent s'était approché du pauvre garçon
et avait porté la main sur lui.

A ce contact, Jacques rouvrit les yeux et sembla
se réveiller.

Il eut un cri sourd, de désespoir effrayant, d'an.
goisse.

(La fin aus prochain numéro)

PETITE OHRONIQuE

LXS FEMMES XE DOIVENT PAS LIRE CE QUI SUIT

Les Poudres Orientales sont un élément indispensable àla constitution du siquelette: à ce titre, elles doivent en-trer dans la nourriture fournie aux jeunes enfants. Ellesconcourrent également dans une mesure très marquée àla reproduction des êtres et à la secrétion du lait. Avisaux mères qui allaitent, c'est le grand remède de la mèreet de l'enfant. Il forme le système osseux et fait disparaître le rachitisme. Par l'emploi des Poudres Orientaes,
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UNE CAUSE DE MORTALITÉ~

Plus fréquente qu'on ne croirait au pre-
mier abord c'est le rhume négligé.

Combien de personnes pour n'avoir pas
suivi les conseils de la prudence la plus élé
mentaire, ont appris à leurs dépens qu'un
simple rhume dégénère pluis fréquenmment
faute de- soins, en bronchite -u fluxion de
poitrine, ou bien, restant à l'état chronique,
devient un catarrhe, autrement nommé
bronchite chronique! Il n'est pas rare de
voir aussi le rhuniie négligé, et c'est la plua
grave de ses conséquences, engendlrer, sur-
tout chez les sujets anémiques, la maladlie
de poitrine, la phitsie pulmonaire.

Dès sont apparition, il importe dloncdee
se préoccunper (lu rhume et (eleie pas at.-

,tendre qu'il ait produit une les suites (lé-
plorables qui viennent d'être signalécs,
mais quels soins lui douner c'e4t 1pour mieux
s'en rendre compte, qu'est-ce en somme (lue
le rhume ?

Le rhume est unue inflammation (le la par-
tie supérieu-e des voies respiratoires,' ar -
rière gorge, larynx, bronch es, accompagnée-
de toux et de production le mucosités, il
est ainsi caractérisé par la toux qu'il faut.
calmer et par la présence dle mucosités qu'il
faut expulser afin de, restreindre le champ
de l'inflammnation. Unermé(ication radition -
nelle <luit iie doit, en conséquence, pro-
duire ce double résultat: calmer la toux
et faciliter l'expectoration.

Les médicaments emrployés jusqu'à ces
derniers temps en vue de ces deux effetst
consistaient en potions qui prêtent à lal
critique sous plusieurs rapports. Ces pré-
parations fermentent et s'altèrent rapde-
me,%t, sont d'un dosage iniconsçtant et r--
pug'îent fréquemment au malade qlui les
accepte avec difficulté et les prend d' une
manière irrégulière, nuisible aut traitemlent.

Le Wirop de Toltu, Senrga etOuin pdE

pinette dlu Dr. Ed Mot in est à l'abri dle ces
reproches. C'est le seul des médicaments
à la fois calmants et expect-,r'muta qui. d'nun
dosage rigoureux.,('une conservation facile
ne provoque pas (le dég4-t chez le malade.

Ce Sirop est vendu chez MM. Lyman,
Knox & Cie, et E. Lefort & Cie. Montréal.

CILLUSTRPE

SPECIAL

Corps et calecons en laine $1
Chaussettes en laine ... 25o

P. P. 2 valeurs sans ég.-les au même
prix aillemrs

VENEZ LES EXAMINER

GUIMOND
1.5 ST-LAUREN T

UNE VENTE FORCEE
Viie l'élargissement de la rue Notre Dnme,

je suvs forcé de fondre mon stock de Vais-,
selles, Verreries, Lampes, etc., etc. Venez etn
protiter.

Services à Dîner-....
tý'ervices à 't'hé.........
Survices de C'hamubres.

Moitié prix

-Alfred est assis près de la jeune fille Lampes de Tailles---------..
et lui demande timidement d'être sa Verreriei, coutellerie, ar-
femme. Elle se trouble et devient toute genterie, etc--------...
pensive. Certes, elle le voulait bien - elle CHEZ
l'aimait de toute son âme. Elle aurait ac-
cepté et en aurait été très heureuse, cer-
taine d'avance qu'Alfred ferait unt excellent
mar-i. Fraitcs et honnêtes tous deux, ilsL e D NA
avaient appris à se connaître (lès l'àge le
plus tendre. Mais une maladie inconnue à 9M), 31%, >1 ~D
la jeune fille la troublait depuis quelques ________

mois. Elle lut un jour chez une amie un
petit livre qui traitait (les maladlies inhé '-<ce
entes à la femme et (le suite elle conmprit

--e qu'elle avait. C'tait la malaîlie (lui
affecte les trois quart et demi fles femmes. 2 ,-
S tn-3c -, rler elle se procura le remède in '~ c-
affecte les trois quart et demi (les femmtes. '-,j

ýSans retarder elle se pr ',qtiri le remède in
faillible pour ces maladie'ý là, le - Réguula -________
teur dle la Sauté le la femme" et nu -__________

' Fermiale Pourous Plaster " (lit Dr Lari- LA
vière, ut deux mois après elle était guérit
et était l'épouse heureuse (le l'hoti-ellKB n ueJ c u s-a te

Afe.Dptde ces re-mé les à Montréal, B n u a q e- ate
chez- Dr J. Leduc Piocanît et Contant
Lavinlette et Nelson, Dr- F Dnr.Evanîs DIVIDENDE NO. 50
ct FI.;, oiù tous les mnarchanuds peuvent

ale p )tie.Anasi à vend(l-e partout aux AVIS est Par le présent donné qul'un divi-
Etat-Dns. Pur otiesinor . letde de -l'tOIS ET DEMI (3.1f POUR CEV'l

Etas-Dis.Por tnte inornations vcrti r i, en -irai paye de cette itutitution a 'i

vez au propriétaire, Dr J. Larivière, Man- di-'ýcaýrté polir le 5eiestre couranit t s rR p ty-
chester. Ible ait hit"eaim e 'a laquie..-,J 'Montré

5
al. lt

a----- pré, LU % DI,- e PREMKI ER D EC EMUB RF

C114QUIbUMv TIR GE MENSULu,. LEI
12 NOVEMBRE 9 SsO

3131 LOTS VALANT-...$52,740
GR OTLOT VALANT-...$15,000

Le Billet: $1 . . . il Billets pour $10

£eDemandez les circ"lair -él1t

S. E. LEFEBVRE, GArant.

I Les Ivres dec rt-qfert seront fermés du 17
*ain 30 nouvemubre. es deux jiours inclus.

Pdîr ordre iii hu reau,
A. r) iMA HTI(NG.

Iirmýteur-G rmot.
M Monliréal, 23 oc tubre 18N0,

Banque Ville - Marie
AVIS

Est par les pre:sent',s dnn4 qu'un dividende
de TROIS ET tENiPOUR CE NT 13i.1.)a
été déclare sur le capital payé -de cette insui-
tu ion pour le semtestre ce -rant, et que e di-
vididedeera payahl aut bureau do la Banq te

%f '<t nréal, LU '4DI. le P'REMIER liE-
C EMB R hprochani n-

Les livr. s de transfert seront f rmés du 20
att 30 novetnb e prochain, ces d-ux jours in-
clusivein ni.

Par ordre du Bureau,Ù ARN
Caissier.

$1, rue St-Jacques, Montréal, Canada1 Mont réal. 21 octobre 1890.

-UN-

BIENFAIT POUR LE BEAU SEXE
GU3LISON PRIOMPTE

« DES

BL!RBCI7U
PAR LE

SIROP DE TÉRÉBENTHINE.

N. 'B. - Demandez -le toujours comme
suit; Çjop gt' Zerêbethine du Docteur

Laz'io/ett<').
En vente chez tous les pharmaciens.

50 ets le Flacon.

.-- oo -

SANTE ET BEAUTE
__00-o

LES POUDRES ORIENTALES

son t l'heureuse Association des mélicaments
les lus actifs pour donner à la Femme ce
J)#ieloppe'ment et cette F,,-îtté des Formes
de la Poitrine qui constituent la véritable
Beauté, et pour guérir radicalement

La Dyspepsie, la Consomption,
l'Anémip, les Faiblesses dEs-

tomac, les iPâles cou-
leurs, etc., etc.

En un mot tous ces états de

Langueur, d'Amaigrissement et
il Epuisement Nerveux

auxquels les tempéramentq sont, de nos
jours, trop fatalement prédisposés.

LES POUDRES ORIENTALES

donnent au corps la Santé et la Beauté en
fortifiant le sis'ýèii, en développant les mits-
cles et en refaisant le squelette.

C'est le rénovateur *souverain.
C'e.,t le remède de tous, mnais c'est surtout

le grand remède de lafenme et de l'enfantd.
11l favorise la formnatian desa jeuines filles,
quérit et e-xemnpte la femme de maladies int-
lèrentes à son sexe, et. lia sou emuploi régu-
lier les enfants grandi-4sent beaux etfforts.

LES POUDRES ORIENTALES

sont eniployées dans le monde aristocra-
tique dle toute l'Eurîope, et prin-ipaleînent
-liez les peuples d Orient, oft ls femmes se

dlistiniguent par leur santé et leur grande
beauté le for-mies.

Voici ce qu'en dit le principal journal de
médecine 'le Par-is

" Les POUDRnES MERVEILLEUSES, cegrand
remède des Orientaux, découvert par eUx.
il y a puès d'umn siècle, et qu'un entreprenaitt
chimiste parisien a tout récemment intro-
dutit. i-i sous le nom de POUDRES ORIEN-
TALES, ont atteinit une vogue ezîraordi-
naire dans le monte aristocratique. Les
nmédecins les -plus à la mode parlent haute-
ment des propriétés étonnantes de eas
poudres.'

LES POUDRES ORIENTALES

sont brevetées pour les deux continents, et
les principaux Ishoratoires sont à Paris,
Londres "t New-Yoik.

Pour éviter les contrefaçons, exigez sur
chaque boîte la signature de la

Cie de Poudres Orientales.

Une boite, avec notice - - -$10

Six boîtes, avec notices - - 5.00
Si u'o"s ne trouvez pas les POUDRES

ORIENTA LES chez votre pharmacien, elles
vous seront expédliées frann de port et bienl
empaquetées sur réception du prix adressé à,

L'AGENCE DES

Poudres Orientales
BOITE-POSTE 694

MONTREAL, CANADA

DEPOT GENERAL POUR MONTREAL:;

L.A. BERNARD, pharmacieni,
1882 - RUE SAINTE-CATHERINE - 1882

Téléphone 65i3

Perfection des formes
PAR LES

POUDRES ORIENTALES
Les seules qui assurent en trois mois et

sans nui e à la santé le

DEVELOPPEM ENT
-ET LA-

FERMEJE DES FORMES DELA POITRINE
CHEZ LA FEMME

LA 1 E ý Rit

a
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PIANOS! PIANOS!
Seuls agents à QuÉBEo autorisés à vendre

les PIANOS suivants
O. Newcombe & Ce. de Toronto,

Nendelssohn Pianos J& Co. de Toronto,
Evans Brothers, de lingersofl,

HaUlet, Davis & Ce. de Boston,
Schubert Pianos Ce. de New-York.

ORNCES, HIýRMONIUMS pour Eglises et Har-
moniums pour salons. Instruments en
cuivre et -à cordes dlefabriques françaises
et allemande%. Instruments de musique
de toutes esp4ces, porte-musique, folios,
étagèùres, écharpes po)ur pianos droits, nou-
veau genre, couverts et hanes (de pianos de
fantaisie. Rècentes publica tions de mu-
sique dle tous genres, vocales et instrumen-
tales, religieuses et profanes.

Prix nmodérés et conditions faciles.

BERNARD, FILS & CIE,
EDITEURS DE MUSIQME

Coin des rues St-Jeaj et Ste -Ursule
Haute-Ville. Québec.

Le remède de Piso pour le catarrhe
etle meilleur, te plus ea,èable à

Envnechez teile les pharme.n. ,,,z dle
afrnh -t dro.-ie contre pAîý.-nt d. 6

nous. FT. klazeitne, Warren, Pa., E. U. de l'A.

Etablie en 1870
Nous avons 1--'plaistir d an
nonc r q e nous avons
tomjours-. nmagas nulesar
ti le' suivant, : Le.. triples
extraits culinair,,- co-uce.--
tres de JONiAS Hîtile de
Castor on bouteiiles do toit-
t--s grand urs Moutarde
Fra-çaise. '.lvcerin, t vI-
le 'or es. Huil" d't -ivpe-n
demi-pintes, pint--s et pots.
Huile de Foie de Morue.

Henri Jonlas & Oie
10, rue de Bresoles

Montréal

Les trains quittent Xi intreai de la gare
rue Windsor

Ottawa, Buckingham, etc. tI*7.50 a. m.
11. 45 am., 4.25 p. m.

Boston, l>111ortland, Manchester, etc., *900
a. m.+ *8.15 putni

Toronto, Smnith's Fua, Peterboro et Brock -
* ville, *920 a.n.., pour Détroit, Chicago,

etc., t*8.45 p m.
S. Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, etc.,

1*14am

* St-Anne, Vaudreuil, etc. ,*9.20 a.m., t*.
45 p. m.

St-Jean, Magog, Sherbrooke, Cookshire,
etc., 4. 00 pm. *745vp m.

Wincheste-. *920 am, .f*845P. m.
Newport, 900 a. m., 5.35 p. m.,t*.5 p. m.
Halifax, N. E., St-Jean, N. B. etc., *745 P. m

De la Gare du carré Dalhousis :
Quéhec,*8 25 a.m.,3 30 p.m. [Diman. seul.]

et *10.00 p.ru. Pour les points sur l'In-
tercolonial à Campbellton N. B. *10.pm

Trois-Rivières, *8 25 a.m., *3..I> p.m. [Di-
manches seul.] .5. 15 p.m. et *10. p.mn.

Joliette, St-Félix, St-Gahriel,etc., 5.15 p.nî
Ottawa, *S.50 a.m., 4 40 p. m. *840pm.
Winnipeg et Vancouver,*S. 40 pm.
St -Jérôme, St -Lin. St. Eustache-5. 30 p rn.
Ste Rose et Ste-Thérèse--3. pmn. 4.40 p. m.

5.30 p. m Sam. 1. 30 p).m. au l ieu de 3. p.nîi
De la gare Bonaventure

Chambly, Marrieville, etc.. 9. am. de St-
Lambert, faisant connection avec le train
quilaisse la gare Bonaventure à 8.35 a. m

Chably. Marieville, St-Césaire, -etc., 5 20p
Il Samedis exceptés. t Tous les jours, di

manches inclus. Les autres trains les jours
de semaine seulement t,-l qu'indiqué.

*Chars-palais et chars dortoirs. Les
trains laissant Montréal les 8amnedis ne font
point connect ion.

Bureaux des billets à Montréal:1~ 266 rue St-Jacqtues, stations dle la rue
Windsor et Place Dalhousie, Hôtel Wind-

Lorsqjue vous. voyagez dans
ou l'Ouest

l'Est 1

Demandez vos billets par cette l:gne popu-
laire. # lie tra%- rme 'otite les vil.ec t villages
imnport Lts dans les doux Pro inces

P ur P rt HuronFD troi , Chi. agoet a'treh
villes dans le-i ltats de l'Ouest elle offre d s
av. uittges uaitiaiqus ét 'nt lat SKULE t 0O s--
PAGNiE CxŽ.ýADIENlNE sous le contrôle
d'une se 'île

-ADMINISTRATION

Dnnnant -orrespondances lirectes pour toits
chembis de f,.r amuýricains - eu - route don-
n-nt d-es av'intses pouir liddeford. Manches-
ter. Nashta. Boston, Fali Ri ve'-. New-Yorýr et
toutes villes e- Nil ages importantsj dans la
Nolivell.--Angl, terre.

Pour plats amples informations, adressez-
vous à la g tr-u dit Grand-Tronc, à Montréal,

oùànotre représentont J. HIICKSON,
Wm EDGAR Ad "'inistiateur.

Agent genéral pour les uillets.

A. HEUIRTECAU & ]FRERES
MARCHANDS DE BOIS DE CIAGE

22, rue Sanguinet, Montréal
0 Coin des rues Sangitinet et
Ba7i'WllnDonhetferTédpes10

BasnWligohestferTéépes 10
Bureaux du G'rand-Tronc

Téléphone 140

V ]ROY & L. Z. GAUTHER, -1

Architectes et évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 180
Edifice de la Banque d'Epargne

Vîc'roRtRoy L. Z. GAUTHIER1

Elévateur 4e plancher. Chambre 3 et 4

La Compagnie d'Assurance

NORTHEBN OF ENCLANG0
Capital..............15.000,100
Fonds accumulési........17,106,000

BUREAU GENEÉRAL POUR LE CANADA

724 NOTRE - DAME, MONTREAL
RaB. W. TyREr, Gérant

A00CNTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMGNTACNE JOSEPH CORBEIL

La Ghvlre, c'est la saptéli
Le REGENERATEUR CAP' "L AIRE A UDETTfl
nettoie la TÊTE et f:itdisptî;rt-e les PFLi,îeLesF.
Il emupêche la chûte des cheveux et en active la
croi -sance.

LE REGENE1L4TFUR CA PILLA4IRE
A UDETTE est une lotwnt dodce et rai ratiît-
sati te, sans, égae comme pommade et cuonvehîaiît
part iculièru-meoo atux enfants.

LE REGEXNERATEUR CAPILLAIRE
X IJDETTE n'est pas une teinture, c e.si un îs( t-
mulant et uit tonique. Cette pr(-îî:rai ion est de-
plusexempte de totut produit c-himîique darîge
retîx ainsi que l'atteete oi, grand l 'ombre de
tétitoignaqges des meiiileure-; aitointés médicales.

Chez tous les pharmaciens', 50 cts. la bouteille.
S. LA CHANCE, seul propriétaire,

153 xx 1540 RUIRSTZ-CATEEBIN, MOZSTEÉL.

MAISONS RECOMMANDEES

SAINT-JEAN, P. Q.
1Hôtel du canada Louis Forgue

Maison de première clsse,

162, 161, 166, rue Richelieu

NEW-YORK

Hôtel' Lantelme
40, Union Square -Mfaison FrançZaise de 1ère

ordre,-Prix mg-dérés

Pension privée :Antoine Jungbluth
80, Clinton Place, pràs de la 5e Ave.

RIMIOUSKI

Hôtel St-Laurent, A St-Laurent & C'le Prop

S 5JNT-IIYACIN;THE

1Hôtel Yamaolsa, Perreault, Prop.

RIVIRRE-flU-LOUP EN BAS
HOTEL TALEBOT

SFRASERVILLE HÔTEL
Jos. DESLAIJRTEaRS, Propriétaire

TROIS-PISTOLýES
HO0TEL LAVIGNE

QUEreC
CHAUSSURES

J. q. LANGLOIS. 121, rite 'ýt-Jos;eph, St Roeh
Hôtel Albion, L. A. & J. E. DioýN,Prop,

29. rue'du Palais

'Magasin du Louvre, Corih & FAOtTY
Importateurs de Marchandises d'Ftapes et de

SFantaisie. 27, rue Saint-Jean
- PENSION FRECHEET

Rune Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtei Saint-Louis
Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

41. rue St-Joseph. St-Roch

OYE. DUQUET
Horloget, bijoutier, a tran-Dor é temporaire-
mentsan établissement au No 16, rue St-Jean,
vis-à-vis la Caisse d', conomie,

SOREL
HÔTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

TROTS-RTVIERS
N. E. MORISSETTE. 148. rue nte-Dame

Tapis. Merinost à Rouitanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JOSECPE DUWRIcSNE Propriétaire

MONTPE AI,
TEE BRITISH CIGAR STOREC

1574. rue Notre-Dame

RESTAURAN T OCCIDENTAL
121. rue Vitré, Montréal

RESTAURANT VICTOR
594. rue Lagauchetiére 1

Librairie française
252j, ]RUE SAINT-LAUcRENT, MONTR1ýAL

Imprortalnt de- Paris chaque seruTnAine les der-
ièires nouveautés, oeulvres des erands êîés-ri.
va ris, deipuis 25e le vol. Envoi dans toute la
Puissance.

H OTEL JACQUES-CARTIER
23, 25.-27. PLACE JACQUE19-.-CAIRTlurR

ITôtt-e cnaîlien-francalpoVu'ié dnsç la par
tie la plus entrale de la villa FNelle'nte coi
sine-. eonqormution de p'-rmercl'oix. Arran-
gements pour familles. Prix nind'rés.

J. P. MARTEL.. Prn.
Montrisal

H OTEL RICHETI-"'CU
ISIDO)RF DIUROCHER & CIE

VMONTR1FAT

('et hôètel de n'emlèrr lassue, Pi bien connul
dun wblir. vie-nt de-.rénuviir: cee "ritrées sn'
mainternnt sur la rue S'iint-Vtneent. et
il "'Iv aura s, de îtcommunications par la
Place Jacques Cartier.

Hl OTEL RIENDEAU
58 & 60 PLACE JACQUJES CARTIER

Montr'éal

('fat hôtel de pre-mitlre classe. qui btait au-
trefflis aunoZn64, rue Si*<arevie-nt
dl'itre transporté an No 60, Plaoe Jacques
Cartier.

Prix très modérés, cunisine, francalue.
J. RIENDEFAIT,

THIS PAPER~~ Â
"M"M u osu 10ert 9;

qourbes Mw blgM "IOR"K à

1

1 PRIX DE 830.000 est....
1 PRIX DE 100.00 est ....
1 PRIX DR 50.0m est .......
1 PRIX DE 25.00 est ....
2 PRIX DE 10.00 sont
5 PPIX DE,0MM0 sont.

25 PRIX DE MM00 sont.
IM PIRTX DE SOsont.
200PTX DE 300 sont ....
500 PRIX DE 200 sont.

$300.000
100.000
50.000
~.S.000
2~000
25.000
2.5 000
50.000
60.000

100,000

l0 onPRIX DE $500sont ............ 50.000
100 PRIX DE 300 sont.............. 30.(M
100 PRIX DE 200sont.... ........ 20,000

PRIX TERMINAN
M9 PRIX DE $100 sont............ .89900

999 PRIX DE $100 sont .... ......... 99,900

3,134 priX sie montant à ............ $1,054,00

PRIX DES BILLES:

Billet complet, $20 ; Demie $10;
Quartp $5 ; Dixièmes $2;

Vingtièmes $1.

Prix des Clubs, 55 billets d'une piastre pour $50

ENVOYEZ TOLUT ARCE'NT PAR L'EX.
IPRES, ET L A CO0MI> 1A C,I E

PAIERA LES ýFRAI 4
DE PORT.

S'adresser à M. A. DAUPH3IN,
New-Orleans, La

N'oubliez pas que la rharte actuelle de, la
L ýteri. de l'E- a- de la Lou'siane outi forme
part.e de la,- onst tution du l'Etat de la Loul-
si-ne et oui a 'sté d cI ,ré- p r la Cour Su-.
preme des E.-U. un contrat av'-c I F at de
lai1,4m siane et une pai-tie- de 1IR onetitul, ion
dle ce, Etat n'expire que lé premaier Jan.
vier 1895.

La 1 giq]-'ture deI'E.trt Ae la Y oatlsianp qui
-est ai uruée I 10 de iiiet ce te apré, . a

ord 'néý qu'uln amendement n la con, ti-,U.
tin" de l'1Etat - oit soumis au, peuple Ààune
élection qui aura lieu en 1892 amne deme, t
destl"éi à prolonger la4 cha- te de la Compa-
gaie de la Loterie de I'Etat de la Lent.
Miane jusqu'en l'année min neuf cent dix.
Dntu.

1,4n'ari

Attraction sans precedent

Au-delà d'un million distribué

CO MPAGNIE de la [OllERlEde ['FIAI de la [DISIANE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité, et ses tranchiF-e
déclarées, être parties, de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Laquelle expire le ler Janvier 1895
Les Grands Tirages Extraordinaires

ont lieu seini-anniielh-nent i.Jitin et l)ecem.
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
nîensu el] -ment, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Mlusique, NZouvelle-Orléans, Le.

" Nous certifions par les présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et semi-anniiels de la Com-
pagnie de 1.otterie dt l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons p-r3onnelle-
ment les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit ave c honnêteté, franchise et bnnne
foi pour tons4 les intéressés: nous autorisons
la Compagnýie à se servir de ce certificat, avec
des faC-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

Commipsaires

Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
paierons toits les prix gagnés auix Loteries de, Etat de la Louisiane qui seront presentés à
nos caisse.

UF.M.Walmsley,Prés. Louisiana National Bkc
Pierre Lanaux.Prés. State National Bkc
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bic
Carl Kobn. Près. Union National Bik

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLEANS.

MARDI, il NOVEMBRE 1890

PRIX CAPITAL - - - $3009000
100. 000 Billets à * 20 chaque. Moitié, $10

Quart, $5. Dixième, $2. intième, 81

LISTE DEM PRIX

1

PRIX APPROXIMATIFS
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Colonne Oarsley1
Egtoffes à manteaux et uloters

45c
50C
75c
95C

$1.20
$1. 30
$1. 35
$1.40
$1 50
$1.60
$1.70
$1.75
$1.95
82.00
$2. 10
$2.25

Qualité supérieure et au plus bas prix,
au comptant chez

S. CARSLEY

Ecoffes à manteaux et uesters

$2.40

$2.50

$2.75
$2.95
$300
$3.25
$3.50
$3.75
$4.00
$410
$4.25
$4.50A
$5.00O
$6.00

Qualité extra chez

S. CARSLEY

'Nouveaux Bealettes 1

$375
$~. 4.50
$5. 70
$620.
$7.25

~. $825
$885
$900
$910
$9.50

$10 50
$11-75
$13.50
$1375
$16.745

Valeur spéciale cet automne.

8. CARSLEY.

DEMANDEZ A VOTRE ÉPICIER LE

THE TETLEY
OAILSLEY & CIE

Agv'nts pour le gros, Montréal

FIL DE CLAPPERTON

si vous VOULEZ

(U fil qui ne s'effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la ma-
mue,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les couturières

quiren font usa ge comme étant les meil-
leures et les pIlus confortables ;elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

S. CA}ISLEY.

SCARSLIEY
17685. 1761.14, 1771. 177&. 1175, 1777. ]RUE

NOTIUC',DAUE, MONTRUAL

LA OOMPAGNIE DPASSURANOE

CONTRE LE FEU ET atmLA RBINEC

Revenu pour1lannée 1 88...9..............................5

BUREAU A MONTREAL. 194 RUE ST-JACQUES

ARTIEUR13OGUEJ. ]E. REOUTE &Cie,.
Agent du département françals. Agents généaux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-
priétés de campagne assurées à de très bas taux.

__ LA VIGUEUR

Voilà ce que donne le J OUNS-
TON S FLUJD BEEF à tous ceux

qui en font un usage constant.

DEMENÂGEMENT!
Nous avons l'honneur d'annoncer à nos pratiques et aurpblic en général qu'à cause

de la démolition de notre mnagaàsin, pour l'élargissement de la rue Notre-Dame, nous
avons transporté notre stock au No 209-2, rue Notre Dame, plus haut que le carré Cha-
hoiez. Nous avons fat T1énormes réliuctione sur toutes nos marchandises, et nous
invitons le publie à ein profiter.

Grand choix de ffard'is Faites pour Hommes, Jeunes Gens et Enfants. Chemi.ses,

Collets, Cols, Corps et Caleçons, %Chape3aux, etc., etc. Une visite est sollicitée.

DUPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à. l'ancien Ma-

gasin I. Â. Beauvais

UP T #UGg'ETUCER,0 ? CKt

L HCOAINE 5G!UCE

DESMONAGES OUU~PRGAIO. DEBS ML*LS

GR2TCKER CONSIPATONTî

MEILLEURLESEERSECOURSLULAUXDO«

P .Me JE-eY-

CASTOR FLUID SAIS PEDR ET SANS REPRIOCIHE
On devrait saerf ur lecheveux de SAVONS MEDIOAUX

oette pr7éparation Césusee èt raiohis- DU
sante-Enue entretient le scalpe en bSonnesa DR V. PERRAULT

Ex~lenar~clede oilttepou1l cheve- Ce. savons, qui guérissent toutes les Mala-lure. Idsesbepu e famls. '2& oetie_1 deila e',Bont tuu d;du sg
la bouteille gnéal6 e M cas nombreux deanga

HENRY R. GRAY, bons, dartres, hémorrholdes, etc., réputé@ in-
Chimiste-pharmacien, îurrablbs, ont été radicalement guéris par V'u

122 rue St-Laurent. sagede ces eavons.
_________________________ NUXtROS ET USrAGES DES @rÂVON8

HOTEL ST * OUIS Savon No 1-Pour démange ons de toute
RO E T -L U S von o5,Purtueesresd arr

Savon No8&-PorContles taches de drouse
(Ci-devant Occupé par M. J. Riendeau) leSasqueNo.-Cnrletahsdroset

Savon No 14.-Surnommé à Juste titre savon
64, rue Saint-Gabriel, Montréal de beué sert à embellrA la peau et donner

un beauteint à la figure.

Cet itôtel vient d'être ouvert par M Wv. John
Johnson & Cie, déjà si avantigelse ment
covinus. M. J johns,,n a fait Précédemment
sa muarque Ottawsi. La table est des mieux
servies. Primncurs de toutes les saisons.
Chambres spacieuises, magnlflquement mevI.

blé«e à neuf, J- JOHENBSN &Ow
64, rue *>tW = Vi

essentiellement contagieuse disparatt en qtel
sues jours en employant le savon No 17.

Savon No 18-Pour les hémorroîdes. Ce
savon a déjà produit les cures.les p lus adlmi-
rable., etcela dans le. cas les plus chronique..

Ceesavons sont en vente chez tous = .srr

(2beut), ALFffluD7 IZ n

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
Jupon* de tricot

Nous avons importé des plus grandes fa-
briques européennes plusieurs caisses de ju-
pons en gros tricot pour l'hiver. Toufes
ces marchandises seront vendues aux prix
lu gros. Ces jupons ont été achetés par
'X. Murphy en Europe et payés comptant,
ce qui fait que nous les avons cils à bon
!narché et nous permet de les vendre de
Même.

JOHN MURPHY & CIE.

R.emarquez les priz suivuais

'Jupons en gros tricot, rien que 50 cents.
Jupons en gros tricot, rien que 65 cents.
Jupons en gros tricot, rien que 75 cents.
Jupons en gros tricot, rien que 90 cents.
'Jupons en gros tricot, rien que $1.I10
Ces jupons sont plus chauds que la 8wa

tiolle, et, comme on peut le remarquer, les
prix en sont bien moins élevés.

Peluches pour manteaux

ein noir et brun foncé. V aleur spéciale.
Bonne qualité. Peluches 24 pouces de lar-

Depuis $300

sealettes Sealettes

ien Mohair et en Soie, dans toutes les quali-
. tés.
i Bon Sealette en Mohair, $5.0

Bon Sealette et Soie, $7.50.

Imitation de Mouten
Blanc, gris, drab, bleu-marin, noir et brun.

JOHN MURLPHY & CIE
Coin deu rues Motre-Dame et Serre

Au comptant et àun seul puix

Bell Tel. 2193

Centier le Pond$ Ex.eàt. Evitez les imitatiens

c-SImlle du Flacon en-veloppé de papier
chamois.

POUR
Tous les Maux
,.ILmorrhoîdS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- intùne
vous DE 'Grippe

POND'yS
E XT RAC T

Il guérit les
Engelures
Enrouements
Rhumatisme,
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
I'Iux de Gorge

Préparé souieiti
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 FMu Aveul

Niew bih

'c

g

492

1 eur.

Federal Tel. 580

tL XvXDE ILLU8'fei.


